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CHAPITRE XXII L 

ViSoire du Maréchal de Villars à Dénain. 
Rétaâliffement dcé affaires. Paix générale. 

i^ES négociations, qu'on entama enfin ou-* 
vertement à Londres furent plus^ falutaires, 
La Reine envoya le Comte de Strafford^ 
Ambadadeur en Hollande , communiquer ks 
propofitions de Louis XIV. Ce n'était plus 
alors à Marlboroug qu'on demandait grâce. 
Le Comte dcStrafford obligea les Hollandais 
à nommer des plénipotentiaires , & à recevoir 
ceux de la France. 

Trois particuliers s'oppofaîent toujours à 
cette paix. Marlboroug , le Prince Eugène & 
Hein/ius perfîllaient à vouloir accabler Louis 
XI y» Mais quand le Général Anglais retoui« 

S.dcUXlV.TomelII. A 



t SlECL^ DE LO VIS XIV. 

na dans. Londres à la fin de 171 1 , on lui ôta 
tous fes emplois. Il trouva une nouvelle 
Chambre baue , & n eut pas pour lui la plu- 
ralité de la haute. La Reine , en créant de 
nouveaux Pairs, avait aflFaibli le parti du Duc, 
6c fortifié celui de la Couronne. Il fut accufé, 
comme Scipion^ d'avoir malverfé , mais il fe 
tira d'affaire , à-peu-près de même , par fà 
gloire & parla rettaite. Il était encore puiflànt 
dans fa difgrace. Le Prince Eugène n héfita 
pas à pafler à Londres pour féconder fa fac- 
rion. Ce Prince reçut 1 accueil qu'on devait 
à fon nom & à (a renommée , & les refus 
qu'on devait a fes propofitions. La Cour pré- 
valut, le Prince Eugène retourna feul achever 
la guerre -, & c'était encore un nouvel aiguil- 
lon pour lui d'elpérer de nouvelles vidoires , 
fans compagnon qui en partageât Thonncur» 
Tandis qu'on s'aflemblait à Utrecht , tan- 
dis que les Miniftres de France , tant maltrai- 
tés à Gertrudenberg, viennent négocier avec 
plus d'égalité , le Maréchal dç V^iliars ,. retiré 
derrière des limes , couvrait encore Arras & 
Cambrai. Le Prince Eugine prenait la ville 
du Quénoi , Se il étendait dans le pays une 
armée d'environ cent mille combattans. Les 
Hollandais avaîçnt fait un effort ^ &, n'ayant 
jamais encore fourni à toutes Içs dépenfes 
qu'ils étaient obliffçs de faire pour la guerre , 
lis avaient «té au-delà de leur contingent cette 
^nnéc. La Reine Anne ne pouvait encore fe 
dégager ouvertement, elle avait envoyé à Tar- 
mée du Prince Eugène le Duc àCOrmond avec 
i^qyjW miUç Ai^g^^^ 9 ^ payait encojcç bçsiu* 



Chapitre XXI IL ^ 
coup de troupes Allemandes. Le Prince Eu- 
gène ayant brûlé le fauxbourg d*Arras , s'a- 
vançait fur l'armée Françaife. Il propofa aa 
Duc d'Ormond de livrer bataille : le uénéral 
Anglais avait été envoyé pour ne point com- 
battre. Les négociations particulières entre 
l'Angleterre & la France avançaient. Une 
fufpenfion d'armes fut publiée entre les deux 
couroni;ies. Louis XIV fit remettre aux An- 
glais la ville de Dunkerque , pour fureté 
de fes engagemens. Le Duc SOrmond fe re- 
tira, vers Uand. Il voulut emmener avec les 
troupes de fa nation, celles qui étaient à la 
foldé de fa Reine*, mais il ne put fe faire fuivre 
que de quatre efcadrons de Holftein , & d'un 
régiment Liégeois. Les troupes du Brande- 
bourg, du Palatinat , de Saxe , de Hefle , de 
Danemarck, relièrent fous les drapeaux du 
Prince Eugène , Se furent payées par les Hol^ 
landais. L'Éleâieut de Hanovre même , qui 
devait fuccéder à] la Reine Anne , lailfa mal- 

ré elle fes troupes aux alliés *, & fit voir que ^ 
fa famiUe attendait la couronne d'Angle- 
terre ) ce n'était pas fur la faveur de la Reine 
Anne qu'elle comptait. 

Le Prince Eugène ^ privé des Anglais , était 
encore fupéricur de vingt mille hommes à l'ar- 
mée Françaife 5 il l'était par fa pofition, par 
l'abondance de (es magafins , & par neuf ans 
de vîiftoircs. 

Le Maréchal de Villars ne put l'empêcher 
de faire le fiege de Landreci. La France, épui- 
fëe d'hommes & d'argent, était dans la cont 
Wnatigiu'LeS cfptits «e b laffuraient point 
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par les conférence^ d'Utrecht , que les fuccès 
du Prince Eugène pouvaient rendre infruc- 
tueufes. Déjà même des détachemens confidé* 
râbles avaient ravagé une partie de la Cham-^ 
pagne , & pénétré jufqu aux portes de Reims. 

Déia Tallarme était à Verfailles , comme 
dans le refte du Royaume. La mort du fils 
unique du Roi , arrivée depuis un an , le Duc 
dé Bourgogne, la Duchefle de Bourgogne, 
leur fils aine, enlevés rapidement depuis quel- 
ques mois, & portés dans le même tombeau ; 
le dernier de leurs enfans moribond , toutes 
CCS infortunes domeftiques, jointes aux étran- 
gères & à la mifere publique , feifaient regar- 
der la fin du régne de Louis XIV ^ comme 
un tcms marqué pour la calamité , & Ion 
s'attendait à plus de défeftres , que Ton n'a- 
vait vu auparavant de grandeur & de gloire. 

Précifément dans ce tems-là mourut en 
Efpagne le Duc de Vendôme. Uefprit de 
■découragement , généralement répandu en 
France , & que je me fouviens d'avoir vu , 
faifait encore redouter que TElpagne, foute- 
nue par le Duc de Vendôme , ne retombât par 
fa perte. 

I-andreci ne pouvîdt pas tenir long-tems, 
•H fut arité dans Vcrfidlles , fi le Roi fe reti- 
Ycraità'Chambort fiir la Loire. Il dit au Ma- 
*f échal à'Harcourt qu'en cas d'un nouveau 
nialheur, il convoquerait toute la NoblefTe 
•-de fon Royaume, qull la conduirait à l'enne- 
mi malgré fon âge de foixante 6c quatorze 
ans , & qu'il périrait à la tctG. 

Une nute que fit k Prince EuginCf diUvm 
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le Roi & la France de tant d'inquiétudes. Oa 
prétend que fes lignes étaient trop étendues^ 
que le dépôt de Ces magafins dans MarchieiV' 
nés , était trop éloigné *, que le Général Jlùer 
marlcyfofïé à Dénain entre Marchienncs flç 
le camp du Prince , n'était pas à portée d être 
fecouru allez tôt , s'il était attaqué. On ma 
aflTuré qu une Italienne fort belle , que je vis 
quelque tems après à La Haye, & qui était alors 
entretenue par le Prince Eugène ^ était dans 
Marchiennes \ & qu elle avait été caufô qu'on 
avait choiG ce lieu pour, forvit d'entrepôt. Ce 
n était pas rendre juftice au Vïmce Eugène , db 
penfer qu'une femme pût avoir part à les ar* 
rangemens de guerre. 

Ceux qui favent qu'un Guré, & un Con- 
fciller de Oouaii nommé/e Févre d'Orval , fe 
promenant cnfemblc vc s ces quartiers , ima- 
ginèrent les premiers qu'on pouvait aifément 
attaquée Dénain & Marchiennes, ferviront 
mieiiicà prouver pac quels fecrets & faibles 
reflortstlfis grandes affaires de ce monde font 
fouvcnt diriçées. Le Eévre don^na fon avis ï 
r^ntendfint de Ja province*, celui-ci, au Ma- 
léchai àtiMùnufyuiou,^ qui commandait fous 
leMaréchat de ViHarts le Général lapprou- 
va & l'exéoitau Cette adion ait en ^et le 
ialut de la. Fiance ,rptiis eftcote^que la pait 
avec TAnglbterre. Le Maréchal de Villnrs 
donna le change au T^tmo^ugine. Un corps 
^e dragons s'avança à la vue dti^camp ennemi^ 
comme û on-fe préparait à rattacji^er \ & tan- 
dis que ces dragons fe rerirent e^ifuite vtts 
Gm»9 le Mar^atAiarcbe à D^aia avec 

Âiij 
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la vallée de Pragelas. Ainfi on prenait, pot 

Taggrandir , fur la maifon de Bourbon. 

On donnait aux Hollandais une barriei 
confidérable qu'ils avaient toujours defiréc 
&, fi l'on dépouillait la Maifon de '£rani 
de quelques domaines en faveur du Duc c 
Savoie, on prenait en effet fur la Maifc 
ai Autriche de quoi fatisfaire les Hollandaii 

Î[ui devaient devenir, à fes dépens, les coi 
ervateurs & les maîtres des plus fortes vill 
de la Flandre. On avait égard aux intérêts < 
}a Hollande dans le commerce v onftipulc 
ceux du Portugal. 

On réfervait à l'Empereur la fouverainc 
des huit provinces & demie de la Fland 
Efpagnole, & le domaine utile des villes < 
la barrière. Oj? lui affurait le Royaume 
Naples & la Sardaigne , avec tout ce qi 

Îjofiedait en Ilombardie,.& les quatre po 
iir les côtes de la Tofcane. Mais le Conf 
Je Vienne fe croyait trop léfé, & ne pouv 
foufcrîre à ces conditions. 

A l'égard de l'Angleterre, fa rioire & 
intérêts étaient en fureté. Elle fallait dém< 
& combler le port de Dunkerque, objet 
t^t de jaloufies. L'Efpagne la laiflbit en p 
fefSon de Gibraltar & & l'ifle Minorque. 
France lui abandonnait la baye d'Hudfc 
rifle de Terre*neave & l'Acadie. Elle ol: 
nait, pour le commerce en Amérique, 
droits qu'on ne donnait pas aux Français 
avaient placé Pkilippe V fur le trône. Il ( 
encore compter parmi les articles glori 
EU Minifteie Anglais^ d avoir fait confe 
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lotus XIV à hdrc fortir de phlbn ccax de fcS 
propics fujets qui étaient retenus pour leut 
religion. Cecait didet des loix» mais des 
loix bien refpedables. 

Enfin , la Keine Aruuy facrifiant à fa patrie 
les droits de fon fang, & les Iccretes inclina- 
tions de Ton conir, taafait alTurer & garantir la 
flicce0îon à la Msdfon de Hanovre. 

Quant aux Éledeurs de Bavière & de 
Cologne, le Duc de Bavière devait retenir le 
Duché de Luxembourg & le Comté do 
Namur, jufqua ce que fon frère & lui lixf- 
fent rétablis dans leurs Éledorats ; car TEl^ 
pagne avait cédé ces deux Souverainetés au 
Baravois, en dédommagement de fes pertes t 
& les alliés n'avaient pris ni Namur , nî 
Luxembourg. 

Pour la France, qui démoliflTait Dunkcr- 
que» & qui abandonnoit tant de places eii 
Flandres, autrefois conquîtes par fes armes, 
& affûtées par les traités de Nimègue & de 
Rifvick, on lui rendait Lille , Aire, Béthuno 
& Saint-Venant. ^ 

Ainfi il paraiflait que le Miniftere Anglais 
tendait juAice à toutes les Pullfances. Mais 
les fVighs ne la lui rendirent pas, 6c la moitié 
de la nation perfécuta bien-tôt la mémoire de 
la Reine Anne, pour avoir (ait le plus grand 
bien qu'un Souverain puiife jamais faire, pour 
avoir donné le repos à tant de nations. On lui 
reprocha d'avoir pu démembrer la France Se 
de ne l'avoir pas tait* 

Tous ces traités furent fignés l'un aprèf 
rauCEc'dans le cours de Taxinée 1713» Soil 



10 Siècle de Louis XIK 
opiniâtreté du Prince Eugène, foit mauvaift 
politique du Confeil de l'Empereur, ce Mo- 
narque n entra dans aucune de ces négocia- 
tions. Il aurait. eu certainement Landau, & 
peut-être Strasbourg, s'il s'était prêté d'abord 
aux vues de la Reine Anne. Il s'obftina à la 
guerre, & il n'eut rien. Le Maréchal de Villar$ 
ayant mis ce qui reftait de la Flandre Fran- 
çaife en fureté , alla vers le Rhin , & après 
s'être rendu maître de Spire, de Vorms, de 
tous les pays d'alentour, il prend ce même 
Landau que l'Empereur eût pu conferver par 
b paix-, il force les lignes que le Prince Eugène 
avait fait tirer dans le Brifgau , défait dans ^ 
ces lignes le Maréchal Vaubonne; aflîege & 
prend Fribourg, la capitale de l'Autriche an- 
térieure. 

Le Confeil de Vienne preflait de tous côtés 
les fecours qu'avaient promis lès Cercles de 
TEmpire ; & ces fecours ne venaient point. 

11 comprit alors que l'Empereur , fans l'An- 
gleterre & la Hollande , ne pouvait préva- 
loir contre la France -, & il fc refolut trop tard 
à la paix. 

Le Maréchal de Villars^ après avoir ainfi 
terminé la guerre , eut encore la gloire de 
ci9ibh^»€ette paix à Radftat avec le Prince 
JFtfgS&eT^'était peut-être la première fois qu'on 
avait va deux Généraux oppofés, au fortir 
d'une campagne, traiter au nom de leurs 
maîtres. Ils y portèrent , tous deux , la fran- 
chife de leur caraâ:ere. J'ai oui conter au Ma- 
réchal de ViUars , qu'un des premiers dif- 
jcours quil tint au Prince Eugim , fut celui-ci; 
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Honfieur , nous nefommes point ennemis ; vos 
ennemis font à Vienne , & Us miens à Verfail^ 
ks. En effet , Tun & l'autre eurent toujours» 
dans leurs Cours , des cabales à craindre, 

U ne fut point queftion, dans ce traité » 
des droits que TEmpet cur réclamait toujours 
fur la Monarchie d'Efpagne, ni du vain titre 
de Roi Catholique que Charles VI prit tou- 
jours, tandis que le Royaume reftait affuré 
ï Philippe V. Louis XIV garda Strasbourg 8c 
Landau , qu'il avait offert de céder aupara- 
vant -, Huningue & le nouveau Brifac , qu'il 
avait propofé lui-même de rafer -, la fouve-* 
raincte de TAlface , à laquelle il avait offert 
de renoncer. Mais, ce qu'il y eut de plus ho- 
norable , il fit rétablir dans leurs États , &t 
dans leurs rangs , les Éleâeurs de Bavière &c 
de Cologne. 

C'eft une chofe très-remarquable , que la 
France , dans tous fes trsdtés avec les Empe- 
reurs, a toujours ptotégé les droits des 
Princes & des États de l'Empire. Elle pofa 
les fondemeiîs de )a liberté Germanique à 
Munfter , & fit ériçer un huitième Éledorat 
pour cette même Maifon de Bavière. Le trai- 
té de Nimègue confirma celui de Veftphalie. 
Elle fit rendre, par le traité de Rifvick, tous 
les biens du Cardinal de Furftemberg. Enfin » 
par la paix d'Utrccht , elle rétablit deux Élec- 
teurs, il fiaiut avouer que , dans toute la négo- 
ciation qui termina cette longue querelle , la 
France reçur.la loi de l' Angleterre, & laiic 
à l'Empire. 

Les inémoixes biftoriques du tems ^ fur lef 
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quels oa a formé les compilations de tan't 
(fhiih>iies de Louis XIV » difent que le 
Prince Fugiiu , en finiflant les conférences , 
pria le Duc de Villars d'erabrafler pour lui- 
ks genoux de Louis XIV 9 & de préfencer à 
ce Monarque les affurances du plus profond 
idpeâ (Tunfujet vers fort fouverain. rremie- 
lement, il n'eft pas vrai qu'un Prince , petit- 
fils d'un Souverain 9 demeure le fujet d'un 
autre Prince , pour être né dans fès États, 
Secondement , il eft encore moins vrai , que 
le Prince Eugène , Vicaire-Général de l'Em- 
pire , pût fe dire fujet du Roi de France. 

Cependant chaque État fe mit en poflef 
fion de fes nouveaux droits. Le Duc de Sa- 
voie fe fit reconnaître en Sicile , fans conful- 
ter . l'Empereur , qui s'en plaignit en vain. 
Louis XIV Bz recevoir fes troupes, dans Lille, 
Les HoUandais fe faifirent des^ villes de leur 
barrière ; & la Flandre leur a payé toujourà 
douze cent cinquante mille florins par an 9 
pour être les nîaîtres chez elle. Louis XIV fie 
combler le port de Bunkerque , rafer la cita- 
delle, 8c démolir toutes les fortifications du 
coté de la mer, fous les yeux d'un Commif- 
iàire Anglais. Les Dunkerquois , qui voyaient 
par-là tout leur conimerce périr , députèrent 
a Londres pour implorer la clémence de la 
Reine Anne. Il était trifte pour Louis XIV 

Ïue fes fujets allaffent demander grâce à une 
leine d'Angleterre ; mais il fiic encore plus 
trifte. poui: eux , que la Reine Anne fut obli- 
gée de les refufer. 

LejRoi 5 quelque temps après , fit élargir le 
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cmai de Mardkk ; &, au moyen des éclulès» 
on fit un pofc qu'on dîlàk déjà égaler celui de 
Dunkeiquc. Le Comte de Stair^ Âmbaila- 
dcur d' Angletene , s'en plaignit vivement à 
ce Monarque. 11 eft dit dans un des meillmirs 
livrés que nous ayons , que Louis XIV ré- 
pondit au Loid Stair : Monfieur tAmbafo' 
dcur ^j" ai toujours été U maître che^ moi , qml^ 
qui fois chei les autres ; ne m'en faites pasfou^ 
venir. Je fais de fcience cenaine , que jamais 
Louis XIV ne fit une réponfe fi peu conve- 
nable. Il n'avait jamais été le maître chez les 
Anglais: il s'en fallait beaucoup. U lëtait chez 
lui : mais il s'agiflait de favoir , s'il était le 
maître d'éluder un traité auquel il devait fon 
repos , & peut-être une grande partie de fçn 
Royaume. 

La claufe du traité qui portait la démolition 
du port de Dunkerque & de fcs éclufcs , ne 
ftipulait pas qu'on ne ferait point de port à 
Mardick. On a ofé imprimer que le Lord 
Bolitigbrocke , qui rédigea le traité , fit cette 
omiffion , gagné par le préfent d'un million. 
On trouve cette lâche calomnie dans ThiC- 
toire de Louis XIV. fous le nom de la Mar^ 
tiniere s fc ce n eft pas la feule qui déshonore 
cet ouvrage. Louis XI V paraiffait être en droit 
de profiter de la négligence des Miniûres An- 
glais, & de s'en tenir à la lettre du tiahé ; mais 
U ainia mieux en ren^plir l'^fprit , uniquement 
pour le bien de la ipaix -,& , loin de dire au 
Lord Stair jqall ne le fit pasfouvenir qti-il 
ûvoit été autrefois le maître chei les autres , il 
voulut bien céder àfes repréfentadons., aux* 
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quelles il pouvait réfifter. Il fit difcontinuer 
les travaux de Mardick au mois d'Avril 1714* 
Les ouvrages furent démolis bientôt après 
dans la régence , & le traité accompli dans 
tous fes points. 

Apres cette paix d'Utreeht & de Radftat , 
Philippe V ne jouit pas encore de toute TEf- 
•pagne , il lui refta la Catalogne à foumettre , 
ainfi que les ides de Majorque & d'Ivica. 

Il faut favoir que TEmpereur Charles VI ^ 
ayant laiffé fa femme à Barcelonne , ne pou- 
vant foutenir la guerre d'Efpagne , & ne vou- 
lant , ni céder fes droits , ni acceptes la paix 
d*Utrecht , était cependant convenu alors avec 
la Reine Anne , que l'Impératrice & fes trou- 
pes , devenues inutiles en Catalogne, feraient 
tranfportées fur des vaifleaux Anglais. En 
effet , la Catalogne avait été évacuée -, & Sta^ 
rembergi en partant, s'était démis de fon titre 
de Vice-Roi. Mais il laiffa toutes les femences 
d'une guerre civile, & Tefpérance d'un prompt 
fecours de la part de l'Empereur & même de 
TAngleterre. Ceux qui avaient alors le plus 
<le crédit dans cette province , fe flattèrent 
qu'ils pourraient former une république fous 
une protedion étrangère , & que le Roi d'Êf- 
pagne ne ferait pas affez fort pour les conque^ 
rir. Ils déployèrent alors ce caradere que Ta- 
cite leur attribuait il y a fi longtems. ce Na- 
» tion intrépide , dit-il , qui compte la vie 
»3 pour rien , quand elTe ne l'emploie pas à 
>j combattre. ^> 

La Catalogne eft un des pays les plus fer-* 
dles dç la tencç, Çc des plus heureufexneac 
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&més. Autant arrofé de belles rivières, de 
niiiTeaux & de fontaines , que la vieille & la 
nouvelle Caftille en font dénuées , elle pro- 
duit tout ce qui eft nécelTaire aux befoins de 
l'homme , & tout ce qui peut flatter fes defîrs» 
en arbres , en fruits , en légumes de toute ef- 
pece. Barcelonne eft un des beaux ports de 
l'Europe, & le pays fournit tout pour la con(- 
trudion des navires. Ses montagnes, font 
remplies de carrières de marbre , de jafpe , de 
cryftal de roche : on y trouve même beau- 
coup de pierres précieufe.^ Les mines de fer, 
d'étaîn , de plomb , d'alun , de vitriol y font 
abondantes : la côte orientale produit du co- 
rail. La Catalogne enfin peut fc paiTer de l'u- 
nivers entier , & fes voifins ne peuvent fe paf» 
fer d'elle. 

Loin que l'abondance & les délices aient 
amolli les habitans , ils ont toujours été guer- 
riers , & les montagnards fur-tout ont été 
féroces. Mais , malgré leur valeur & leur 
amour pour la liberté , ils ont été fubjugués 
dans tous les tems. Les Romains , les Goths » 
les Vandales , les Sarrazins les conquirent. 
Us fecouerent le joug des Sarrazins , & fe 
mirent fous la protedion de CharUmagne. Us 
appartinrent à la Maifon d'Aragon^ & enfuite 
à celle d* Autriche, 

Nous avons vu que , fous Philippe IV 
pouiTés à bout par le Comte Duc d'Olivarls^ 
premier Miniftre , ils fe donnèrent à Louis 
XIII en 1^40. On leur conferva tous leurs 
privilèges-, ils furent plutôt protégés que fu- 
jets^ Us iGDXxcicpt fous la domxpMon Aucri- 
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chienne en 1^52, &, dans la guerre de la 
fucceflSon , ils prirent le parti de TArchiduc 
Charles contre Philippe. V. Leur opiniâtre ré- 
fiftance prouva que Philippe F, délivré même 
de fon compétiteur, ne pouvait feul les ré- 
duire. Louis XIV ) qui ^ dans les dermers tems 
de la guerre n'avait pu fournir ni foldats ni 
"vaifleaux à fon petit-fils contre Charles fon 
concurrent , lui en envoya alors contre fes 
fujets révoltés. Une efcadre Françaife bloqua 
le port de Barcelonne-, & le Maréchal de 
Barwick Taffiégea par terre. 

La Reine d'Angleterre i plus fidelle à fes 
traités qu aux intérêts de fon pays , ne fecou- 
iut point cette ville. Les Anglais en furent 

• indignés \ ils fe faifaient le reproche aue s*é- 
-raient fait les Romains d'avoir laiffé détruire 

• Sagonte. L'Empereur d'Allemagne promit 
À% vains fecours. Les affiégés fe défendirent 
avec un courage fortifié par le fanatifme. Les 
prêtres , les moines , coururent aux armes & 

• lur les brèches , comme s'il s était agi d'une 
guerte de religion. Un fantôme de liberté les 
rendit fpurds a toutes les avances qu'ils reçu- 
rent de leur maître. Plus de cinq-cents ecclé- 
fiaftiques moururent dans ce fiege les armes 
à la main. On peut juger fi leurs difcours & 
leur exemple avaient airimé les peuples. 

Ils arborèrent fur là brèche un drapeau noir , 
pc foutinrent plus d'un aflkut, Enfin les aflîé- 
ge^s ayant pénétré , içs affiégés fe battirent 
encore de rue en rue 5 & , retirés dans la ville 
neuve , tandis que Taricienne était prife , ils 
<km^erent encore ^ tn capitulant 9 qu'on 

leur 
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Ituc confccvât tous leois pnvilegc&#i nob* 
tinrent que la vie 3c leuis biens. La plupan dt 
leurs privilèges leur furent otés î & , de tous 
les moines qui «avaient foulevé le peuple âç 
combattu contre leur Roi , il n'y en eut que 
foixante de puniS:: on eut même Tindulgence 
de ne les condamner qu'aux galères, Philippe 
V avait traité, plus rudement la petite ville de 
Xadva dansi le cours de la guerre : on Tavaiic 
détruit de .fond «m comble pour faire uq 
exemple. Mais û on rafe une petite ville de 
peu d'importance , on n en rafe point une 
grande qui a un beau port de mer > S: dont le 
maintien eft utile à ï%VèX.. 

Cette (liîceur deS' Catalans , qui ne les avait 
pas.animésquat&d CA«r/e5 VI était parmi eux» 
& qui les tranfporta JGjuaod ils furent fans fe- 
cours, fut la dernière flamme de Tincendie 
qui avait ravagé fi long-tems la plus belle 
partie de l'Europe pour le teftament de Char^ 
Us II 9 Roi d-Eipagne. 

" !" ■■ ■ I ' '^ ■, 

CHAPITRE XXIV. 

Tableau it rEuropt , depuis la paix HVtrtchX 
jufqu'à la mort dt Lowis XIV. 

J'osEappellec encore cette longue guerre^ 
une guene civile. Le Duc de Savoie y fut 
armé contre fes deux filles. Le Prince de 
Vaudemontf qui avait pris le parti de l'Archi- 
duc Charles , avait été uir le point de faire pô- 
S.deL/XIV.TomelIL B 
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fonnîe^ans la Lombardie fon propre perci 
qui tenait pour FhiUppê V. L'Elpagne avair 
été réellement partagée en fadions. Des régi- 
mens entiers de calviniftes Français avaient 
fervi contre leur patrie. Gérait enfin pour une 
facceffion entre pafens, que k guerre géné^ 
raie avait commencé s &'i^on- peut ajourer 
que la Reine d'Angleterre ekcluair du trône 
ion frère , que Louii XIV' pirotégeait j & 
quelle fut obligée de fc pcofcrire; 

Les efpérances & la' prudence humaine 
furent trompées dans cette guerre comme 
elles le font toujours. :CA^/e5 F/,- deux fois 
reconnu dans Madrid, for chaffé d'Efpagne, 
Louis XJVf^ptès de fuccomber, fc rdeva par 
les brouillerîes imprévues' de fAïiigletcrre. Le 
Confeil d-Efpagne,;^qui n'avait aopelé le D uc 
d'Anjou au trône que dans* le dedein de ne 
jamais démembrer la Monarchie, en vit beaup- 
coup de parties féparées. La Lombardie , la 
Flandre , reftcrent à la Maifon à' Autriche r la 
Maifon de Prujfe eut une petite partie de cette^ 
même Flandre-, & les Hollandais dbniinerent 
dans une autre-, une quatrième partie demeurar 
à la France. Ainfi Thérîtage de la Maifon de 
Bourgogne refta partagé entre quatre Puiflan- 
ces i & celle qui femblair y avoir le pltiy de 
droit , n y conferva pas une* métairie.. La Sar- 
daigne, inutile à l'Empereur, lui refta pour 
■ t!n temps. Il jouit quelques années de Nàplea, 
ce grand fief de Rome-, qu'on s'eft arraché fi 
ibuvent &fi aifément. Le Dlic de Savoie eut. 
quatre ans la Sicile, & ne l'eut que pour foi>- 
tepk^ comte le Pape , le droit fingulier^ mala 
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ancien , d être Pape lui-même dans cette iflej 
e eft-à-dirc, d'être, au dogme près, SouvcraiB 
abfolu dans les aâ^res eccléfiaftiques^ 

La vanité de la politique parut encore plus 
après la paix d'Utrecht que pendant la guerre. 
U eft indubitable . que le nouveau Miniflere 
de la Reine Anne voulait préparer en fecxet le 
létablilTement du fils de Jacques II fur le 
trône. La Reine Anne elle-même commençait 
à écouter la voix de la nature par celle de fes 
Miniftres, & elle était dans le deflein de laiC- 
fer fafucceflion à ce frère dont elle avait mis 
la tête à prix malgré elle* 

Attendrie par les difcours de Madame 
Masham fa favorite , intimidée par les rcpré- 
fentations des Prélats Toris qui Tenviron- 
naient, elle fe reprochait cette profcriptiom 
dénaturée. J'ai vu la DucheiTe de Marlboroug 
perfuadée que la Reine avait fait venir fou 
-frère en fecret , qu elle l'avait embrafTé , &c 
que 9 s'il avait voulu renoncer à la religion 
Romaine, qu'on regarde en Angleterre & 
chez tous les Protcftans comme la mère de 
la tyrannie, elle l'aurait fait défîgner pour 
fon fuccelTeur. Son averfion pour la Maifo» 
de Hanovre augmentait encore fon inclination 

Eour le fang dés Stuarts. On a prétendu que 
i veille de fa mort elle s'écria pluiîeurs fois : 
Ah ! mon frère , mon cher frère l Elle mourut 
d'apoplexie à lage de quarante-neuf ans > le 
22 Augufle 171 4^ 

S^ panifans & fes ennemis convenaient; 
que c'était une femme fort médiocre. Ccpen- 
da»c> depuis les Edouard JJJ &c tes Jknri K, 



lo Siècle de Louis XIF. 

il n'y eut point de régne fi glorieux \ jamais 

de plus grands Capitaines ni fur terre, ni fuf 

mer-, -jamais plus de Miniftres fupérieurs, ni 

de Parlcmens plus inftruits, ni d'orateurs plus 

éloquens. 

Sa mort prévint tous fesdefleins. LaMaifon 
At Hanovre y qu'elle regardait comme étran*- 
gère & qu elle n'aimait pas , lui fuccéda, fes 
Miniftres furent perfécutés. 

Le Vicomte Bolingtrocke , qui était venu 
donner la paix à Louis XIV avec une gran- 
deur égale à celle de ce Monarque , fut obligé 
de venir chercher un alyle en France , & d y 
reparaître en fuppliant. Le Duc SOrmoni^ 
Tame du parti du Prétendant, choifit le même 
lefuge. Èarlay , Comte ^Oxford, eut plus 
àejKiVitdigt. C'était à lui qu'on en voulait *, il 
xcfta fièrement dans fa patrie-, il y brava la 

{)rifon où il fut renfermé, & la mort dont on 
e menaçait. C'était une ame fereine, înac- 
ceffible à l'envie, à l'amour des richeifes &à 
la crainte du fupplicc. Son courage même le 
-fauva, 8c fes ennemis dans le Parlement l'efti- 
xnercnt trop pour prononcer fon arrêt. 

Louis XIV touchait alors à fa fin. Il cft 
difficile de croire qu'à fon âge de fçixante & 
dixfept ans, dans la détrelïè où était fon 
xoya'ime, il ofât s'expofer à une nouvelle 
guerre contre l'Angleterre en faveur du Pré- 
tendant reconnu par lui pour Roi, & qu'on 
appelait alors U Chevalier de Saint-George; 
cependant le fait eft très-certain. U faut avouer 
que Louis eut toujours dans l'âme une éléva- 
tion c^ui le poitair aux grandes çhoies en tout 
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imre. Le Comte de Stair^ ÂmbalTacetir 
d'Angleterre, l'avait bravé. Il avait été forcé 
de renvoyer de France Jacques III 9 comme, 
dans fajeunefle, on avait chaile Charles II 
& fon hère. Ce Prince était caché en Lor- 
raine à Commerci. Le Ehic êiOrmottd & k 
Vicomte dcBolingbrackemxéteffeant la gloire 
du Roi de France ; ils le flattèrent d'un loule- 
vcmcnt en Angleterre & fur-toat en Écoflè 
conne George I. Le Prétendant n'avait qu'à 
paraître-, on ne demandait qu'un vailTeau, 
quelques Officiers & un peu d'argent. Le 
vaifleau & les Officiers turent accordés fans 
délibérer; ce ne pouvait être un vailTeau de 
euerre, les. traités ne le permettaient paat 
h' Épine iTAfiicany célèbre armateur» fournie 
le navire de tranfport, du canon & des arme). 
Â l'égard de l'argent, le Roi n'en avait point. 
On ne demandait que quatre cents mille écu^ 
& îk ne fe trouvèrent pas. Louis XIV écrivit 
de ia main au Roi d'Elpagne Philippe Vy fos 
petit- fîls, qui les prêta. Ce fut avec ce fecours 

auc le Prétendant pafla feaetement cnÉcofie. 
1 y trouva en effet un parti confidérable \ 
mais il venait d'être défait par l'armée Anglaiffr 
du Roi George. 

Louis était déjà mort ; le Prétendant revîmc 
cacher dan&Commerci la deftinée qui le pouf- 
fuivit toute fa vie, pendant que le fan g de 
fes partifans coulait en Angleterre fur le$ 
échsmTauds. 

Nous verrons dans les chapitres réfervés 
aux anecdotes, comment mourut Louis XIV 
m milieu des cal;<^e& odieufes de fon çonfeir 
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qui font garanties. Quand des contemporains.,- 
comme le Cardinal de.il^/{ & le Duc de la 
Rochefoucauld y ennemis Tun de Tautre ; con- 
firmeiit lemcme fait dans leurs mémoires, ce, 
fait eft indubitable \ quand ils fe çpptredifent, 
il faut douter: gc qui n'eft point vraifemblable' 
ne doit point être cru, à moin? que pluâeiins 
contemporains , dignes de foi ^ ne dèpoTent 
unanirncnient. 

Les anecdotes les plus utiles & les plus 

{)récieufcs font. Içs écrits fecrcts que laftçnt 
es grands Princes , quand la candeur de leur 
ame fe manifefte dans ces monumens -j'teiB 
font ceux quf^ je rapporte de Louis XIV. . . ' 

Les détails domeftiques amufent feulcn>ent 
k curiofité : les faiblçUès qu'on met au gr^m4 
jour ne plaifent au à la maligiiité : à mpii^s 
que ces même? faiolefles n infliiuifcnt , ou pai[ 
les malheurs qui les ont fuivies, ou par le% 
Yeftus qui les ont répatéôs.' 

Les mémoires fecrets des contempp^insi 
fa(it fufped:$ de parti^é s ceux q^ji flcrlvemi 
une Qu deux gétiérations s^près , doivent ufe.i 
de la plus grande circonfpeâion , écarter Iç 
jfrivplef ^ réduire l'exagéré » ,& combattre I4 
fatyre. 

Louis XIV mit dans; fa Cour , comice. disuiS 
foa règne , tant d'éclat & de magii^âccaoe » 
que les moindres détails de fa yi^ ièmblen^ 
întércffer la poftént4,ain{i qu'ils étaient Tobje^ 
de la curiofité de toutes les Cours de TEuropç 
& da toi;$ les cçntemporains. La fplendeur 
de fbn gouvernement s'eft répandue fur feç 
noindxes aâjons. Qn eft pl4^$ s^vldç ^ fu^-tout 

en 
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en France , de favoir les parriculantés de fa 
Cour , que les révolurions de quelques autres 
Érars. Tel eft l'efiFet de la grande réputation. 
On aime mieux apprendre ce qui fe pallaic 
dans le cabinet & dans h Cour ^Augujtc , 
que le détaU des conquêtes £ Attila ou de 
Tamerlan. 

Voilà pourquoi il n'y à gucres d'hîftoricnt 
qui n'aient publié les premiers goûts de Louis 
XIV pour la Baronne de B couvai s ^ pour Ma- 
dcmoifelle ^Argencourt , pour la nièce du 
Cardinal Maiarin , qui fat mariée au Comrc 
de Soijfons , père du Prince Eugène \ fur tout . 
pour Marie Mancini fa (œur, qui époufà en- = 
mite le Connétable Colonne, 

Il ne régnait pas encore , quand ces amufè- 
mens occupaient ToiAveté où le Cardinal 
Mararin , qui gouvernait defpociquement , le 
laiflait languir. L'attachement feul pour Marit 
Mancini fut une affaire importante , parce 
qu'il l'aima aflcz pour être tenté de l'époufer , 
& fat afiez maître de lui-même pour s'en fé- 
parer. Cette vidoire, qu'il remporta fur (a 
pafEon y commença à faire connaître qu'il 
érait né avec une grande ame. Il en remporta 
une plus forte & plus difficile , en laiffant lo 
Cardinal Maiarin maître abfolu, La recon- 
naiifance l'empêcha de fecouer le joug qui 
commençait à lui pefer. C'était une anecdote 
très-connue à la Cour, qu'il avait dit après la 
mort du Cardinal : ce Je ne fais pas ce que 
> j'aurais fajt,s'il avait vécu plus long-tems ». 
Il s'occupa à lire des livres d'agrément dans 
celoifir -, & fur-tout il eniifait avec la Cqii- 
S.dcL.XJV.TomeJII. C 
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nétable , qui avait de refprit ainfi que toutes 
fés fœurs. 11 fe plaifait aux vers, & aux romans 

3ui, en peignant la galanterie & la grandeur, 
àttaient en fecret îon caradere. Il lifâit les 
tragédies de Corneille , & fe formait le goût , 
qui n'eft que la fuite d'un fens droit & le fen- 
timent prompt d'un efprit bien fait. La conr 
vèrfàtion de fd mère & des Dslmes de fa Coût 
ne contribuèrent pas peu à lui faire goûter 
xrette fleur d'efprit , & à le former à cette po- 
litefle finguliere , qui commençait dès-lors à 
caradérifer la Cour. Anne it Autriche y avait 
apporté une certaine galanterie noble & fiere, 
qiri tenait du génie eîpagnol de ces tems-là ; 
& y avait joint les grâces , la douceur , & une 
liberté détente, quî n'étaient qu'en France. 
Xie Roi fit plus de progrès dans cette école 
tfagrémens depuis dix-huit ans jufqu'à vingt , 
gu'il n'en avait fait dans les Icicnces , fous 
(on précepteur , l'Abbé âeBeaumont, depuis 
Archevêque de Paris. On ne lui. avait pref- 
que rien appris. Il eût été à defirer , qu*att 
moins on l'eût inftruit de l'hiftoîre, & fur- 
tout de l'hiftoîre moderne ; mais ce qu'on en 
avait alors était trop mal écrit. Il était trifte 
qu'on n'^ût encore réufS que dans des ro- 
mans inutiles , & que ce qui était néceffaîre 
fôt rebutant. On fil imprimer fous fon nom 
Une traduction des commentaires de Céfar , 
8c une de Florus fous le rK)m de fon frère. 
Mais ces Princes n'y eurent d'autre part , que 
celle d'avoir eu inutilement , pour leurs thé- 
ines , quelques endroits de ces auteurs. 
*: Ctiul qui prélîdait à Téducation du Roi | 
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fbds le premier Maréchal de ViUcroi Ion 
gouverneur , était tel qu'il le âdlait > (ayant 
& aimable. Mais les guerres civiles nuilirenc 
à cette éducation 9 & le Cardinal Ma^arM 
{buttait volontiers qu'on donnât au Roi peu 
de lumières. Lor(qu*il s'attacha à Marie Man^ 
cini , il apprit aifément lltalien pour elle \ S: 
dans le teras de (on mariage > il s a)>pliqua à 
refpagnol moins heureuTemcnt. L*étude t 
qu'il avait trop négligée avec fes précepteurs 
au fortir de Tenfence \ lUie timidité qui venait 
de la crainte de fc compromettre , & Tigno- 
rance où le tenait le Cardinal Maiarin , hrcnt 
penfer à toute la Coi^r, qu'il fera.t toujours 
gouverné , comme Louis XIII Ion perc. 

Il n'y eut qu'une occafion , où ceux qui 
favent juger de loin , prévirent ce qu'il devait 
être-, ce fat lorfqu'en i^J5 » après Textinc- 
rion des guerres civiles, après fa première 
campagne & fon facre , le Parlement voulue 
encore s^afTembler au fujet de quelques éditsî 
Je Roi partit de Vincennes , en habit de chaf- 
fc, faivi éc toute fa Cour -, cn^ra au Parle- 
ment, en groilès bottes & le fouet à la main; 
& prononça ces propres mots : ce On fait les 
4i malheurs qu'ont produit vos aflcmblécs ; 
»j j'ordonne qu'on cefle celles qui font com- 
d> mencées fur mes édits. Monfîeur le premier 
^ Préfident , je vous défends de foufFrir des 
n affemblées , & à pas un de vous de les de-* 
^ mander w. 

Sa taille, déjà majeftueufe » la noblelTe de 
(es traits , le ton & l'air de maître dont il par- 
Ja^ impoferent plus que l'autorité de Ton rang^ 

Clj 
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^a on avait jufques>Ià peu rèfpedée. Maïs ce% 

i)réinices de fa grandeur femblerent fe perdre, 
e moment d'après •, & les fruits n en parurent 
qu'après la mort du Cardinal. 
: La Cour , depuis le retour triomphant de 
Ma{arin^ s'occupait de jeu , de ballets j de la 
comédie, qui , à peine née en France , n'était 
pas encore un art s & de la tragédie , qui était 
devenue un art fubhme entre les mains de 
Pierre Corneille. Un Curé de St. Germain- 
TAuxerrôis , qui penchait vers les idées rigou-* 
rcufes des Janféniftes , avait écrit fouvent à la 
Reine contre CCS fpedacles, dès les premières 
années^ de la régence^ Il prétendit que Ion 
était damné pour y aflifter \ il fit même figner 
cet anathême par lept Doâeurs de Sorbonne : 
mais l'Abbé de Beaumont^ précepteur du Roi , 
fe munit de plus d'approbations de Dodeurs 
que le rigoureux Curé n'avait apporté de con- 
damnations. Il calma ainfi les fcrupules de la 
Reine> &i quand il fut Archevêque de Paris, 
il autorifa le fentiment qu'il avait défendu 
«tant Abbé. Vous trouverez ce fait dans les 
mémoires de la fincere Madame de Motu- 
ville. 

Il faut obferver que, depuis que le Cardi-- 
nal de Richelieu avait introduit à la Cour les 
fpeâacles réguliers, qui ont enfin rendu Paris 
fa rivale d'Athènes, non-fculement il y eut 
toujours un banc pour l'Académie, qui poffé* 
dait pluficurs eccléfiaftiques dans fon corps ^ 
mais qu'il y en eut un particulier pour l«s 
pvêques. 

t-ç Çardinql Ma^^arin , en y6/^6 & cm ^54, 
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-tx lepréfcntcr iur ie thêacre du paiais royal CSc 
isL petit Bombon près du Louvre « des openi 
italiens , exécutés par des voix qu'il lit venir 
dltalie. Ce fpcâacle nouveau était né depuis 
peu à Florence , contrée alors Êivorifee de la 
fortune comme de la nature , & à laquelle on 
doit la réproduâion de pluCeurs arts anéantis 
pendant des fiedes» & la création de auel<>> 
ques uns. Cétait en France un rcfte de i an*- 
cienne barbarie » de s'oppofer à rétablifTemenc 
de ces arts. 

Les Janfeniftes , que les Cardinaux de Ri^ 
chzUtu & de Ma{arin voulurent réprimer , 
s'en vengèrent contre les plaifirs que ces deux 
jVIiniftres procuraient à la nation. Les Luthé- 
riens & les Calviniftes en avaient ufé aind du 
rems du Pape Lion X. Il fuffit d'ailleurs d ctrc 
novateur pour être auftcrc. Les mêmes cG- 
prits , qui bouleverferaient un État pour éta- 
blir une opinion fouvent abfurde , anathéma- 
tifent les plaifirs innocens néccflaîres à unt 
grande ville , & des arts qui contribuent à la 
fplendeur d'une nation. L abolition des fpec- 
tacles ferait une idée plus digne du fiecle 
£ Attila 5 que du fiecle de Louis XIV. 

La danfc, qui peut encore fe compter par- 
mi les arts , parce* qu elle eft aflervie à des rér 
gles , & qu'elle donne de la grâce au corps > 
était un des plus grands amufcmens de la 
Cour. Louis XIII n'avait danfé gu'une fois 
dans un ballet, en 1^25 ^ & ce oallet était 
d'un goût groflîer, qui n'annonçait pas ce que 
les arts furent en France trente ans aprcSit 
Louis ^IV excellait dans les danfes graves 

Ciîj 
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qui convcniaient à la majellé de fa figure, & 
qui ne blefiaient pas celle de fon rang. Les 
courfes de bagues , qu'on faifait quelquefois , 
& où Ion étalait déjà une grande magnifi- 
cence 5 faifaîent paraître avec éclat fon adrefle 
à tous les exercices. Tout refpirait les plaifirs 
& la magnificence qu on connaiflàit alors» 
Cétait peu de chofe en compataîfon de ce 
qu'on vit quand le Roi régna par lui-même \ 
mais c'était de quoi étonner , après les hor^ 
reurs d'une guerre civile , & après la triftefTe 
de la vie fombre & retirée de Louis XIIL Ce 
Prince , malade & chagrin , n'avait été ni 
fervi , ni logé , ni meuble en Roi. Il n'y avait 
pas pour cent mille écus de pierreries apparr 
tenantes à la Couronne. Lé CatâinûMaiank 
«'en laiiïà que pour douxe cent mille -, & au- 
iourd'hui il y en a poijir environ vingt mil- 
lions de livres. / r 

Tout prit) au mariage de Louis XIV ^ vin 
caradere plus grand* de magnificence & de 
gdût , qui augmenta toujours depuis. Quand 
il fit fon entrée , avec la Reine Ion époufeV 
Paufis vit , avec une admiration rcfpeÂueufe 
& tendre , cette jeune Reine qui avait de la 
beauté , portée dans un char fuperbe , d'une 
invention nouvelle -, le Roî , à cheval à côté 
d'elle, paré de tout ce que l'art avait pu ajou- 
ter à fa beauté mâle & héroïque , qui arrêtait 
tous les regards. 

Gn prépara au bout des allées de Vin- 
cennes , un arc de triomphe » dont la baft 
était de pierre ; mais le tems , qui preflait/nct 
permit p^ qu'on l'achevât d'une matière à\ir 
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nblc : il ne fut élevé qu'en plâtre ^ & il a été 
depuis totalement démoli. Claude Perrjalt en 
avait donné le deflein. La porte St. Antoine 
fut rebâtie pour la même cérémonie ; monu- 
ment d'un goût moins noble, mais orné d a(^ 
fez beaux morceaux de (culpture. Tous ceux 
qui avaient vu , le jour de la bataille de Saint- 
Antoine, rapporter à Paris, par cette porte 
alors garnie d une herfe , les corps morts on 
mourans de tant de citoyenSï-Sc qui voyaient 
cette entrée fi différente , béniflaient le ciel, 
& rendaient grâces d*un fi heureux changc- 
ment. 

Le Cardinal Mararitij pour folemnifer ce 
mariage, fit repréienter au Louvre Topera 
italien, intitulé Ercolt amante. Il ne plut pas 
aux Français. Us ny virent avec plaifir que 
le Rbi & la Reine, qui y danferent. Le Car- 
dinal voulut fe fignaler par un fpeilacle plus 
au goût, de la nation. Le Secrétaire d'Étar^ 
de Lionne , fe chargea de faire compofer une 
cfpecede tragédie allégorique, dans legoiît 
de celle de t Europe , à laquelle le Cardinal 
de Richelieu avait travaillé. Ce fut un bon- 
heur pour le grand Corneille y qu'il ne fût pas 
choifi pour remplir ce mauvais canevas. Le 
fujet était Lifts & Hefpérie. Lijis fignifiait la 
France , & Hefpérie rÈfpagne. Quinault fut 
chargé d'y travailler. Il venait de fe faire. une 
grande réputation par la pièce du Faux Tibe- 
rinus , qui , quoique mauvaife , avait eu un 
prodigieux fuccès. Il n'en fut pas de même 
de Lifis. On l'exécuta au Louvre. Il n'y eut 
de beau que les machines. Le Marquis de 

Civ 
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Sourdine^ du nom de Ricux^ à qui l'on dot 
depuis rétabliflement de Topera en France , 
fit exécuter, dans ce tems-là même, à fes 
dépens , dans fon château de Neubourg, la 
Toifon d'or de Pierre Cormille , avec des 
machines. Quinault^ jeune & d'une figure 
agréable ^ avait pour lui la Cour : Corneille 
avait fon nom & la France. Il en réfulte que 
nous dc/ons en France l'opéra & la comédie 
à deux Cardinaux. 

Ce ne fut qu'un enchaînement de fêtes , 
de plaifîrs, de galanterie depuis le mariage 
du Roi. Elles redoublèrent à celui de Mon- 
Jeur^ frère du Roi, avec Henriette d Angle-- 
terre ^ fœur de Charlzs II; & elles n'avaient 
été *n:errompues qu'en i66iy par la mort du 
Cardinal Maiarin. 

Quelques mois après la mort de ce Mî- 
niftre, 1 arriva un événement qui n'a point 
^Vexemple, &ce qui eft non moins étrange, 
c eft que tous les hiftoriens l'ont ignoré. On 
envoya dans lc~-plus grand fecret au château 
de l'ille Sainte-Marguerite, dans la mer de 
Provence, un prifonnier inconnu, d'une taille 
au-deifus de l'ordinaire, jeune, & de la figure 
la plus belle & la plus noble. Ce prifonnier , 
dans la route, portait un mafque, dont la 
mentonnière avait des refTorts d'acier, qui lui 
laiffaient la liberté de manger avec le mafque 
fur fon vifage. On avait ordre de le tuer, s'il 
fe découvrait. Il refta dans Tifle , jufqu a ce 
qu'un officier de confiance , nommé Sainte 
ifarSf Gouverneur de Pignérol, ayant été 
,feit Gouverneur de la Baftille, l'an i6(^o^ 



Talla prendre à Tifle de Sainte- Marguerite, & 
le conduifit à la Baftille , toujours mafqué. Le 
Marquis de Louvois alla le voir dans cette 
ifle, avant la tranflation, & lui parla debout, 
& avec une confidération qui tenait du ref- 
pect Cet inconnu fut mené à la Baftille, oà 
il fût logé auflî bien qu'on peut l'être dans ce 
château. On ne lui refufait rien de ce qu'il 
demandait. Son plus grand goût était pour le 
linge d'une finefiè extraordinaire , & pour les 
dentelles. Il jouait de la guittare. On lui faifait 
la plus grande chère \ & le Gouverneur s'aC- 
feyait rarement devant lui. Un vieux médecin 
de la Baftille , qui avait fouvent traité cet 
homme fîngulier dans fes maladies, a dit qu'il 
n'avait jamais vu fon vifage , quoiqu'il eût 
fouvent examiné fa langue & le refte de fon 
corps. Il était admirablement bien fait, difair 
ce médecin -, fa peau était un peu brune -, il 
intéreffait par le feul ton de fa^ voix , ne fe 
plaignant jamais de fon «état , & ne iaiffant 
point entrevoir ce qu'il pouvait être. 

Cet inconnu mourut en 1704, & fut en- 
terré la nuit à la paroiffe de Saint-Paul. Ce 
qui redouble l'étonnement, c'eft que, quand 
on lienvoya aux ifles Sainte- Marguerite, il ne 
difparut dans l'Europe aucun homme confl- 
dérable. Ce prifonnier l'était fans doute i car 
voici ce qui arriva les premiers jours, qu'il 
était dans Tiflc. Le Gouverneur mettait lui- 
même les plats fur fa table , & enfuite fe 
retirait après Tavoir. enfermé. Un jbur le 
prifonnier écrivit avec un couteau lur une 
afliettç d'argent , & jeta r^iffiette parla fencti» 
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vers un bateau qui était au rivage prefque an 
pied de Ja tour. Un pêcheur, à qui ce bateau 
appartenait, ramafla Taffiette & la rapporta 
au Gouverneur. Celui-ci étonné demanda au 
pêcheur : ce Avez-vous lu ce qui eft écrit fuc 
»> cette affictte, & quelqu'un la-t-il vue entre 
» vos mains ?... « Je ne fais pas lire, répon- 
» dit le pêcheur. Je viens de la trouver, per- 
»> fonne ne la vue 5^. Ce pavfan fut retenu 
jufqu a ce que le Gouverneur fut bien informé 
qu'il n'ayait jamais lu, & que l'aflictte n'avait 
été vue de perfoime. Allez, lui dit-il, vous 
êtes bienheureux de ne (avoir pas lire. Parmi 
les témoins de ce fait , il y en a un très-digne 
de foi qui vit encore. M. de Chamillard fut le 
dernier Miniftre qui eut cet étrange fecret. 
Le fécond Maréchal de la Feuillade fon gen- 
dre, m'a dit qua la mort de ion beau-pere il 
le conjura à genoux de lui apprendre ce que 
c était que cet homme, qu'on ne connut 
jamais que fous le nom de Y homme au mafqiU 
ai fer, Chamillard lui répondit que c'était le 
iècret de l'État, & qu'il avait fait ferment de 
ne le révéler jamais. Enfin il refte encore 
beaucoup de mes contemporains quidépa- 
fent de la vérité que j'avance ,& je ne<:on'- 
nais point de &it ni plus extraordinaire , lû 
mieux conftaté. 

Louis XIV cependant partageait fon tems 
entre les plaifirs qui étaient de fon âge, & les 
affaires qui étaient de fon devoir. 11 tenait 
confeîl tous les jours, & travaillait enfuite 
iècrettement avec Colbert. Ce travail fecret 
&x l'origine de la cai;alkophe du célèbre 



fùoqiÊtty dans laquelle hiicnr enveloppés le 
Secrétaire d'Écar Gaenigjad, PelîjTon > Cour^ 
ville & tant d'autres. La cfaùte de ce Minitbe» 
ï qui on avait bien moins de reproches à 
fiûre qu'au Cardinal Maiarin^ fit voir qu'4 
n appsurdent pas à tout le monde de hùre les 
mêmes feutes. Sa perte était déjà réiblue, 
quand le Roi accepta la fête mamiifique que 
ce Miniftre lui donna dans (à maiion de Vaux. 
Ce palais & les jardins lui avaient coûté dix- 
huit millions, qui en valent aujourd'hui envi- 
ron trente-cinq. Il avait bâti le palais deux 
fois, & acheté trois hameaux, dont le rerrein 
fot enfermé dans ces jardins immenfes , plan- 
tés en partie par U 'Nôtre , & regardés alors 
comme les plus beaux de TEuropc. Les eaux 
jailliflantes de Vaux, qui panirent depuis au- 
deâbus du jmédiocre après celles de VcrfaiU 
les , de Marli & de Saint-Cloud , étaient 
alws des prodiges. Mais quelque belle qut 
foit cette maifon , cette dépenle de dix-huit 
millions, dont les comptes exiftent encore*, 
prouve qu'il avait été fervi avec auflî peu 
d'économie qu il fervait le Roi. U eft vrd 
qu'il s'en fallait beaucoup que Saint-Germaia 
& Fontainebleau, les feules maifons de Plai- 
fance habitées par le Roi, approchaflcnt de 
la beauté de Vaux. Louis XIV le fentit, & en 
fot irrité. On voit par-tout dans cette maifon 
les armes & la devife de Fouquet. Ccft un 
écurcuii avec ces paroles : Qud non afccndam ? 
Où ne monurai^jt point ? Le Roi (c les fît 
expliquer. L'ambition de cette devife ne (îarvit 
pas i appailèt le Monarque Les courtifàns 
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femarquerent que l'écureuii était peint par- 
tout pourfuivi par une couleuvre qui était 
les armes de Colbtrt. La fête fut au-deflus de 
celles que le Cardinal Maiarin avait données, 
non-feulement pour la magnificence, mais 
pour le goût. On y repréfenta , pour la pre- 
mière fois , Us Fâcheux de Molière, Félijfon 
avait fait le prologue qu'on admira. Les plai- 
iîrs publics cachent ou préparent (î fouvent à 
la Cour des défaftres particuliers, que, fans 
la Reine-mere, le fur-intendant & Félijfon 
auraient été arrêtés dans Vaux le jour de la 
fète. Ce qui augmentait le reffentiment du 
maître, c*eft que Mademoifelle de la Valiire^ 
pour qui le Roi commençait à fentir une vraie 
paffion , avait été un At^ objets des goûts 
paflagers du fur-intendant, qui ne ménageait 
rien pour les fatisfaire. Il avait offert à Made- 
moilelle de fa Valiire àtMii cent mille livres, 
& cette offte avait été teçue avec indignation, 
lavant qu elle eût aucun deflein fur le cœur 
du Roi. Le fur-intendant , s'étant apperça 
depuis quel puiffant rival il avait, voulut être 
le confident de celle dont il n'avait pu ênc 
Je poffefleur, & cela même irritait encore. 

Le Roi, qui, <îans un premier mouvement 
d'indignation, avait été tenté de faire arrêter 
le fur-intendant au milieu même de la fète 
qu'il en recevait, ufa enfuite d'une diflîmula- 
tion peu néceffaire. On eût dit que le Monar- 
que, déjà tout-puiffarit , eût craint le parti que 
iouquet s'était fait. 

Il était Procureur-GénéraT du Parlement^ 
Sfi ccttç charge lui donnait le privilège d'être 



Chapitre XXK jf 

jogé par lès Chambres affemblécs. Maïs après 
que tant de Princes , de Maréchaux & do 
Ducs avaient été jugés par des Commiflaires, 
on eût pu traiter comme eux un Magiftrat , 
puifqu on voulait fe fervir de ces voies extraor- 
dinaires , qui, fans être injuftes, laiiTent tou« 
jours un foupçon d'injuftice. 

Colbcrt l'engagea par un artifice peu hono- 
lable à vendre fa charge. On lui en ofïrit juG- 

3ua dix-huit cent mille livres, qui vau- 
raient trois millions & demi de nos jours ; 
&,par un mal- entendu , il ne la vendit que 
auatorze cent mille francs. Le prix exceflîf 
dss places au Pailement, fi diminué depuis, 
prouve quel refte de confidération ce corpif 
avait confervé dans fon abaiffement même^ 
Le Duc de Cuift , Grand-Chambellan du 
Roi , n'avait vendu cette charge de I4 Cou- 
ronne au Duc de Bouillon ^ que huit cent 
mille livres. 

C'était la Fronde, c'était la guerre de Parîi 
qui avait mis ce prix aux charges de )udica* 
ture. Si c'était un des grands défauts & un 
des grands malheurs d'un gouvernement long- 
tems obéré, que la France fût Tunique pays, 
de la terre, où les places de juges fuffent 
vénales \ c'étmt une efoece d'inftilte faite au 
trône, qu'une place de Procureur du Roi 
coûtât plus que les premières dignités de la 
Couronne. 

Fouquct^ pour avoir diflîpé les finances do 
rÉtat , & pour en avoir ufé comme des fien- 
nes propres, n'en avait pas moins de granr 
dcur dans i'ame. Ses déprédations n'avaiçnt 
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été que des magnificences & des libéralités. 
U fit porter à l'épargne le prix de fa charge, 
^ cette belle adion ne le fauva pas. On attira 
avec, adrefle à Nantes un homme qu'un 
Exempt & deux Gardes pouvaient arrêter à 
Paris. Le Roi lui fit des carcfles avant fa dit- 

frace. Je ne fais pourquoi ia plupart des 
irinces affeâicnt d'ordinaire de tromper, par 
de fauffes bontés , ceux de leurs fujets qails 
veulent perdre. La dîilîmulatidn alors eft l'op- 
pofé de la grandeur. Elle n'eft jamais une 
vertu, & ne peut deveirir un talent eftima- 
ble, que quand elle eft abfoluntênt néceffaire. 
Louis Xi F parut fortir de fon caradere-, mais 
on lui avoir fait entendre que Foitquet faifait 
de grandes fortifications à Belle-Ifle, & qu'il 
pouvait avoir trop de liaifons au-dehofs & 
«u-dedans du Royaume, Il parut bien, quand 
il fiit arrêté & conduit à la Baftille & à Vin- 
cennes, que fon parti n'était autre chofe que 
l'avidité de quelques courtifens & de quel- 
ques femmes , qui recevaient de lui des pen- 
sions, & qui l'oublièrent dès qu'il ne fut plus 
•en état d'en donner. U lui refta d'autres amis > 
.& ccla-prouve qu'il en méritait. L'illuftre Ma- 
dame de Sévignéi Pélifion , GourvilU , Ma- 
jdemoifelle Scudéri , plufieurs gens de lettres , 
ic déclarèrent hautefmcnt pour lui , & le fer- 
.-virent avec tant de chaleur , qu'ils lui iauve*- 
Tent la vie. 

: On connaît ces vers de Haimmît^ le tra- 
^uâeur de Lucrice , contre Colbert^ le^iie* 
-cuteur de Fouquet : 

Minifice «?are & lâche-» eic^ire Qiitbeaceaig; 



^Quî-gémis fous le poids des affaires publiques ». 
< Victime dévouée aux chagrins politiques » 
Fancôme tcvéré fous un titre onéreux } 

Vois combien des grandeurs le comble eft dangereux t 
. Contemple de Fouquet \ts funefles. rdiques ; 
Et tandis qu'à fa perte en fecret tu t'appliques . 
Crains qu'on ne te prépare un deflin plus affi:eiix« 

' Sa chiite quelque jour te peut être commune. 
Crains ton pofle , ton rang , la Cour & la fortunCi 
Nul ne tombe innocent \i'où l'on te voit monté, 
' Ceâè donc d'animer ton Prince i Ton firpplice 3 
' £t , près d'avoir befoin de toute fa -bonté , 

• Ke le fais pas ufer de toute fa judice, 

^ Monficur Colbcrt , à qui Ton parla de cd 
fcnnet injurieux , demanda fi le Roi y était 
offenfé ? On lui dit que non : ce Je ne le- fuis 
» d&nc pas j^, répondit le Miniftre. 

Il ne Éiut jamais être la dupe de ces ré* 
ponfes méditées , de ces difcours publics que 
le cœur défavoue. Colbtrt paraiflkit modéré : 
xnsds il pourfuivait la mort de Fouquet avec 
acharnement. On peut être bon Miniftre Se 
vindicatif. Il eft triftc qu il n ait pas fu êtrç 
aufli généreux que yigilant. ^ 

• Le plus ardent & le plus implacable de fes 
pcrfécuteurs , était le chef de fes juges , le 
Chancelier Michel le Tellnn II le traita avec 
dureté dans la Baftille où il l'Interrogeait , & 
fit tout ce qu'il put poiir le faire condamnera 
mort. Quand on lit loraifon funèbre de ce 
Chancelier , prononcée çdxBoffuciy & quoa 
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la compare avec fa conduite , que peut-on 
penfer, (înon qu'une oraifon funèbre neft 
qu'une déclamation? 

Il eft vrai que faire le procès au fur-întcn- • 
daht , c'était accufer la mémoire du Cardinal 
Mararin. Les plus grandes déprédations dans. 
les finances étaient fon ouvrage. Il s'était ap- 
proprié , en Souverain, plufieurs branèhes des 
revenus de l'Etat. Il avait traité en fon nom 
& à fon profit des munitions des armées. 
ce II i mpofait , [ dit Fouquet dans fes défenfes ] 
>3 par lettres de cachet , des fommes extraor* 
î3 dinaires fur les Généralités j ce qui ne s'était 
)> jamais fait que par lui & pour lui , & ce qui 
>3 eft puniflable de mort par les ordonnan- 
srccs 5>. C'eft ainfi -que le Cardinal avait 
amafle des biens inmienfes, que lui-même 
ne connaiffait plus. / 

J'ai entendu conter à feu Monfieur de Cau-- 
martiriy intendant des finances , que dans fa 
jeuneffe , quelques années après la mort du 
Cardinal , il avoir été au palais Ma^arin , où 
logeaient le Duc fon héritier & la Ducheffe 
Hortcnfe\ qu'il y vit une grande armoire de 
marqueterie , fort profonde , qui tenait du 
haut jufqu'en bas tout le fond d'un cabinet. 
Les clefs fcn avaint été perdues depuis long- 
tcms , ÔcTon avait négligé d'ouvrir les tiroirs, 
Monfieur dç Caumartin , étonné de cette né- 
gligence, dit à là DuchelTe de Maiarin , qu'on 
trouverait peut-être des curiofités dans cette 
armoire. On l'ouvrit : elle était toute remplie 
fde quadruples, de jetons d'or, & de médailles 

dor. 
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d'or. Madame ,Affljjr//2 en jeta au peuple des 
poignées par les fenêtres , pendant plus de 
huit jours 

L'abus que le Cardinal Maiarin avait fait 
de fa puiflànce defpotique , ne juftifiait pas le 
fur-intendant; mais Tirrégularité des procé- 
dures faites contre lui , la longueur de fon 
procès , lachamement odieux du Chancelier 
k TtlUcr contre lui , le. tems qui éteint l'envie 
publique & qui infpire la compaiïion pour les 
malheureux , enfin les follicitations toujours 
plus vives en faveur d'un infortuné , que \^ 
manœuvres pour le perdre ne font prenantes ; 
tout cela lui iauva la vie. Le procès ne fut jugé 
qu'au bout de trois ans, en 166^. De vingt- 
deux juges qui opinèrent , il n'y en eut que 
neuf qui conclurent à la mort \ & les treize 
autres, parmi lefquels il y en avait à qui Gour- 
Ville avait fait accepter despréfens, opinèrent 
à un banniffement perpétuel. Le Roi com- 
mua la peine en une plus dure. Cette févé- 
rite n'était conforme ni aux anciennes loîx du 
Royaume , ni à celles de l'humanité. Ce qui 
révolta le plus Tefprit des citoyens , c'eft que 
le Chancelier fit exiler l'undes juges , nommé 
.Roqucfantt ^ (\n\ avait le plus déterminé la 
Chambre de jufticé à l'indulgence. Fouquct 
fiit enfermé au château de Pignerol. Tous les 
hiftoriens difent qu'il y mourut, en 1680 -, 
mais GourvilU affure dans fes mémoires, qu'il 
ibrtit de prifon quelque tems avant fa mort. 
La Comtefle de Vaux , fa belle-fille, m'a- 
vait déjà confirmé ce fait -, cependant on croir 
le contraire dans fa famille. Âinfi , on ne fak 

S. de L. XIV. Tome in. D 
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pas où eft mort un infortuné , dont les moîiïf 
dres adions avaient de Téclat , quand il était 
puiffant. 

Le Secrétaire d'État Guinégaudy qui vendît 
fa charge à Colbtrt , n*en fut pas moins pour- 
fuivi par la Chambre de juftice, qui lui ota là. 
plus granSe partie de fa fortune. Ce qu il y 
eut de plus fingulier dans les arrêts de cette 
Chambre, c'eft qu un Evêque d'Ayranche fut 
condamné à une amende de douze mille- 
francs. Il s'appelait Bx)llvc -, c'était le frère 
d'un partifan , dent il avait partagé les con- 
cuffions, . 

Saint-ÉvrcTttonty attaché au fur-tntcndant^ 
fut enveloppe dans fa difgraee. Colbcrt , qui 
cherchait par-tout des preuves contre celui 
qu'il voulait perdre, fit laifir des papiers con- 
.fiés à Madame du PÏeJfzs-Bellîèvre 'y Se dany 
CCS papiers on trouva la lettre manufcrite de 
Saint-Evremont y fur la paix des Pyrénées. Ovt 
lut au Roi cette plaifanterie > qu'on fit palTer 
pour un crime d'État. Colbert , qui dédaignaUr 
. de fe venger de Kainault , homme obilcur ^ 
perfécuta dans Saint-tvnmont l'ami de Four- 
fuct qu il haïflait , & le bel-efprit qu il crai- 
gnait. Le Roi eut l'extrçme févérité de punyr 
une raillerie innoceate , faite il y avait long^ 
tems contre le Cardinal Ma^rin , qu'il ne 
regrettait pas , & que toute la Cour avait ou- 
tragé , calomnié & profcric impunément pen- 
dant plufieurs années. De mille écrits farts: 
contre ce Miniftre, le moins mordant fut le 
fèul puni , & le fut après fa mort. 

SûiatrÈvnmont^ retiré ea Angleterre ,.vé^ 



cat & mourut en homme libre &phildfophc. 
Le Marquis de Mircmont , fon ami , me difaic 
autrefois à Londres , qull y avait une autre 
caufe de fa di^ace , & que Saint-Èvnmont 
n avait jamais voulu s'en expliquer. Lorfque 
Louis XIV permit à Saint-Èvremont de re- 
venir dans fa patrie fur la fin de fes jours ^ ce 
philofophe dédaigna de regarder cette per- 
miiCon comme une grâce *, il prouva q^xt la. 
patrie eft où Ton vit heureux , & il Tétait à 
Londres. 

Le nouveau Miniftre des finances ^ fous le 
fimple titre de Contrôleur-Général ,.juftifia la 
féverité de fes pourfuites , en rétabliffant 
iToïdrc que fes prédécefleurs avaient troublé y 
& en travsdllanc fans relâche à la grandeur de 
rÉtat. 

La Cour devint le centre des plaifirs , & le 
modèle des autres Cours. Le Roi fe piqua de 
donner des fêtes qui fiffent oublier celles de 
..Vaux, 

Il femblaitque la nature prît plaîfir alors à- 
produire en France les plus grands-hommes 
âans tous les arts ^ & à raflembler à la Cour 
cequil y avait jamais eu déplus beau & de 
mieux fait en hommes & en femmes. Le Roi 
Temponait fur tous fes courtifans, par la. 
licheflc de fâ taille & par la beauté majeC- 
tueuie de fes traits. Le (on de fa voix, noble 
& touchant , gagnait les cœurs qu'intimidait 
ài préfeiïce.Il avait une démarche qui ne pou- 
vait convenir qu'à lui & à fon rang , & qur 
eut été ridicule en tout autre. L'embarras qu'U: 
ÎB^^iaic à ceiui qui lui parlaii^nt ^ flattait eâi 

Dit 
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fecret la complaifance avec laquelle il fèiïtsnt 
fa fupériorité. Ce vieil Officier , qui fe trou- 
blait , qui bégayait , en lui demandant une 
grâce , & qui , ne pouvant achever fon dif- 
cours , lui dit : « Sire , je ne tremble pas ainfi 
33 devaiit vos ennemis >> , n'eut pas de peine 
à obtenir ce qu'il demandait. 

Le goût de la fociété n'avait pas encore 
reçu toute fa perfedion à la Cour. La Reine- 
niere , Annt (T Autriche , commençait à aimer 
la retraite. La Reine régnante favait à peine 
le français , & la bonté taifait fon feul mérite. 
La princeffe d'Angleterre, belle- fœur du Ro% 
apporta à la Cour les agrémens d'une corr- 
verfation douce & animée, foutenue bientôt 
par la leâiure des bons ouvrages & par un 
goût fur & délicat. Elle fe perfedionna daiïs 
la connaiflance de la langue , qu'elle écrivait 
mal encore au tems de fon mariage. Elle înC- 
pira une émulation d'cfprit nouvelle, & in- 
troduifit à la Cour une politeffe & des grâces*^ 
dont à peine le refte de l'Europe avait l'idée. 
Madame ayait tout l'efprit de Charles II fon 
f L'ère, embelli par les charmes de fon fexe, 
par le don & par le defir de plaire. La Cour 
de Louis XIV refpirait une galanterie que la 
décence rendait plus piquante. Celle qui ré- 
gnait à la Cour de Charles II était trop har- 
die , & trop de groffiereté en déshonorait les 
plaifirs. 

Il y eut d'abord entre Madame & le Roi 
beaucoup de ces coquetteries d'efprit , & de 
cette intelligence fecrette, qui fe remarque- 
iront dans de petites fètes fouv.ent répétéesi^ 
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Le Roi lui envoyait des vers : elle y répon- 
dait. Il arriva que le même .homme fut à la 
fois le confident du Roi & de Madame dans 
ce commerce ingénieux. C'était le Marquis 
de Dangeau. Le Roi le chargeait d'écrire poiit 
lui i & la Princeffe l'engageait à répondre au 
Roi. Il les fervit amfi tousxleux , fans laifler 
(bupçonner à l'un , qu'il fût employé par 
fautre ; & ce fut une des caiifes de la fortune. 
Cette intelligence jeta des allarmes dans la 
famille royale. Le Roi réduifit l'éclat de ce 
commerce à un fondd'eftime & d amitié, 

aui ne s'altéra jamais. Lorfque Madaipe fit 
cpuis travailler Racine Se Corneille à la trar 
irédie de Bérénice , elle avait en vue non-feu- 
emént la rupture du Roi avec le Connétable 
Colonne , mais le frein qu'elle-même avait 
mis à fon propre penchant , de peur qu'il ne 
devînt dangereux. Louis XIV eft aflez dé(i- 
gné dans ces deux vers de la Bérénice de 
Racine. . 

Qu*eQ quelque obfcurîté que le cîel l'eût fkît naître ; 
I^ monde, en le voyant , eût reconnu fon maître. 

Ces amufemens firent place à la paflîon , 
dIus féricufe & plus fuivie , qu'il eut pour 
Mademoifelle de la Valiire , fille cl*honneur 
de Madame. Il goûta avec elle le bonheitt 
rare d'être aimé uniquement pour lui-même. 
Elle fut deux ans l'objet caché de tous les 
amufemens galans , & de toutes les fêtes que 
le Roi donnait. Un jeune valet de chambre 
du Roi 5 nommé Belloc , compofa plufieurs 
xécits , qu'on mêlait à des danles, tantôt chez 
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fe Reine , tantôt chez Madame \ & ces rédfj 
exprimaient avec nryftere le fecret de leur? 
cœurs 5 qui ceffa bientôt d'être un fecret. 

Tous les divertiflemens publics que le Roi 
donnait, étaiâit autsuit d'hommages à fa mai- 
trefle. On fit , en 1661, un caroufel vis-à-vis 
les Tuileries , dans une vafte enceinte , qui 
en a retenu le nom de la place du caroujiL 
H y eut cinq quadrilles. Le Roi était à la tête 
des Rorrtains •, fon frère, des Perfans^ le 
Prince de Condé^ des Turcs-, le Duc d'£^ 
ghien , fon fils , des Indiens \ le Duc de Guife^ 
des Américains. Ce Duc de Guift était petit- 
fils du Balafré. Il s'était rendu célèbre dans le 
monde, par l'audace malheureufe avec là- 

Îuelle il avait entrepris de fe rendre maître de 
tapies. Sapfifon, fes duels, fes amours re»- 
i^anefques , fes profufions , fes aventures , fe 
tendaient finguiier en tout. Il femblait être 
^'un autre fieçle. On difîHt de lui , en le voyant 
courir avec le grand Conde 2 Voilà ks héros 
dt rhifioirc & de lafabk. 

La Reine -mère , la Reine régnante , la 
Reine d'Angleterre , veuve de Charles I , ou- 
bliant alors fes malheurs , étaient fous un dais 
à ce Ipedacle. Le Comte de Sault , fils dâ 
Duc de, Lefdiguiires , remporta le prix , & k 
reçut des mains de la Reine-mere. Ces fêtes 
fanimerent plas^ que jamais le goût des devife 
& des emblèmes , que les tournois avaùem 
mis autrefois à la mode , & qui avaient fub* 
fifté après eux. 

Un antiquaire , nommé i Ouvrier ^ îmap**- 
lÉia alors pour Louis KIV reiBblêma.d'uîk fit 
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îcB, dardant (es rayons fur un globe, avec 
CCS mots : nec ptaribus impar. L'idée était ua 
pcîi imitée d'une devife efpagnole , tàite pour 
thiUppt 11^ 8c plus Gonven^le à ce Roi ^ 

S ai poiTédait k plus belle partie du nouveaa 
lohde & tant cTÉtats dans Tancien , qu a un 
jeune Roi de FrcUice qui ne donnait encore 
çie des efpérances. Cette, d^ife eut un fuccès^ 

Erodigicux. Les armoiries du Roi , les meub- 
les de la couronne , les tapifferies , les fculp- 
tores en furent çmées. Le Roi ne la porta 
jamais dans fes caroufels. On a reproché in- 
fuftemcnt à Lattis XIV le fafte de cette de^ 
vife , comme s'il lavait choifie lui-même*, & 
die a été peut-être plus juftement critiquée 
pour le fond* Le corps ne repréfente pas cà. 
que la légende fignifie -, & cette légende n 4 
pas un fens aflez clair & aflcz déterminé. Ce: 
qu'on peut expliquer de plufieurs manières ,, 
lie mérite d'être expliqué d'aucuAe. Les de- 
vîfès , ce refte de l'ancienne chevalerie , peu^ 
vent convenir à des fètes , & ont de l'agré- 
ment, quand les allufions font juftes, nou- 
velles & piquantes. Il vaut mieux n'en point 
avoir , que d'en foufFrir de mauvaifes & de: 
baffes, comme celle de Louis Jf 17 ; c'étaitr 
un porc-épic avec ces paroles : Qui sy frotte ,■ 
$*y pique. Les devifes font par rapport aur 
înfcriptions , ce que font des mafcaradcs eii 
comparaifon des cérémonies auguftes. 

La fête de Vcrfailles, en i^^4, furpaflâ 
celle du caroufel , par fa fmgularite , par fk 
'magnificence , & les plaifîrs de l'efprit , qui , 
fc: mêlant à la fplendeur dé<£s.divertiifemiensi. 
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y ajoutaient un goût & des grâces dont a(H 
cune fête n'avait encore été embellie. Ver- 
failles commençait à être un féjour délicieux, 
iàns approcher de la grandeur dont il fut 
depuis. 

Le 5 Mai, le Roi y vint avec une Cour 
Compofée de fix-cents perfonnes , qui. furent 
défrayées avec leur fuite , aufli bien.que touç 
ceux qui fervirent aux apprêts de ces enchan- 
temens. Il ne manqua jamais à ces fètes que 
des monumens conftruits exprès pour les don- 
ner , tels qu'en élevèrent les Grecs & les Ro- 
mains. Mais la promptitude avec laquelle oo 
cpnftruifit des théâtres , des amphithéâtres , 
^àfs portiques, ornés avec autant de magnifi- 
.tence que de goût, était une merveille qui 
ajoutait à l'illunon , & qui , diveriifiée depuis 
tn mille manières , augmentait encore le 
pharme.de ces fpedlacles. 

Il y eut d'abord une efpece de caroufeL 
Ceux qui devaient courir, parurent le pre- 
mier jour comme dans une revue -, ils étaient 
précédés de héraults-d'armes , de pages , d'é- 
cuyers, qui portaient leurs devifes & leurs 
boucliers -, & fur ces boucliers étaient écrits 
•en lettres d'or des vers compofés par Périgni 
& par Benferade. Ce dernier , fur-tout , avait 
un talent fingulier pour ces pièces galantes ^ 
dans lefquelles il faifait toujours des allufîons 
délicates & piquantes aux caractères des per- 
fonnes , aux perfonnages de l'antiquité ou de 
.la fable*qu'on repréfentait , & aux paffîon^ 
qui animaient la Cour, Le Roi repréfentait 
Roger : tous les diamans de la couroxme bril- 
laient 
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laîent fur (on habit & fur le cheval qu il mon- 
tait. Les Relues , & trois-cents Dames , fous 
des arcs de triomphe , voyaient cette entrée. 

Le Roi , parmi tous les regards attachés 
fur lui , ne diÎHnçuait que ceux de Mademoi- 
felle de la Valurt. La fête était pour elle 
feule -, elle en jouiffait confondue dans . la 
foule. • 

La cavalcade était fuivic d*un char dore 
de dix-huit pieds de haut, de quinze de large , 
•de vinet-quatre de long , repréfentant le chat 
tlu Soleil. Les quatre âges , d'or , d argent , 
d'airain & de fer s les fignes célcftes , les fai- 
fons , les heures , fuivaîent à pied ce char. 
Tout était caradérifé. Des bergers portaient 
les pièces de la barrière, qu*on ajuftait au fon 
des trompettes , auxquelles fuccédaient par 
.intervalles les mufettes & les violons. Quel- 
ques perfonnages qui fuivaient le char d'-4- 
poUoRy vinrent d'abord réciter aux Reines des 
vers convenables au lieu , au tems , au Roi 
& aux Dames. Les courfes finies , & la nuit 
venue , quatre mille gros flambeaux éclaire- 
.lent Tefpace où fe donnaient les fêtes. Des 
tables y furent fervies par deux cents perfon- 
nages , qui repréfentaient les faifons , les 
Faunes , les Sylvains , les Dryades , avec des 
pafteurs, des vendangeurs , des moiflbnneurs, 
JPan & Diane avançaient fur une montagne 
mouvante , & en dépendirent pour faire po- 
fer fur les tables ce que les campagnes & les 
forêts produifent de plus délicieux. Derrière 
les tables en demi-cercle , s éleva tout d'un 
poup un théâtre chargé de conceitans. Les a{« 
S.é^UXlV.TomelII. E^ 
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cades qui entouraient la table & le théâtre # 
étaient ornées de cinq cents girandoles vertes 
& argent qui portaient des bougies -, & une 
baluftrade dorée fermait cette vafte enceinte. 

Ces fêtes , fi fupérieures à celles qu'on in- 
vente dans les romans, durèrent fept jours. 
Le Roi remporta quatre fois le prix des jeux, 
& laifla difputer enfuite aux autres dievaliers 
les prix qu il avait gagnés , & qu il leur aban- 
donnait. 

La comédie de la Princejfe (TElide , quoi- 
qu elle ne foit pas une des meilleures de Mo* 
Hère , fut un des plus agréables ornemens de 
ces jeux , par une infinité d'allégories fines fur 
ies mœurs du tems , & par des à-propos qui 
font l'agrément de ces fçtes , mais qui font 
perdus pour la poftérité. On était encore très- 
entêté à la Cour de Tadronomie judiciaire t 
.pluficurs Princes penfaient , par une fuperfti- 
don orgueilleufe, aue la nature les diftin^^t 
jufqu'à écrire leur deftinée dans les aftres. Le 
Dnc de Savoie , ViSor-Amédéc , père de la 
Ducheffe de Bourgogne , eut un aftrologue 
auprès de lui, même après fon abdication. 
Molière ofa attaquer cette, illu^on dans les 
Amans magnifiques. 

On y voit auffi un fou de Cour. Ces mî- 
férables étment encore fort à la mode. Cétait 
-un refte de barbarie qui a duré plus long-tems 
en Allemagne qu ailleurs. Le befoin des amu- 
femcns , l'impuiflance de s'en procurer d'a- 
gréables & d honnêtes dans les tems d'igno- 
rance & de mauvais goût , avaient fait ima- 
giner ce trille plaiik qui dégrade TcQ^ric hs\^ 
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tïiàin. Le fou , qui était alors auprès de Louis 
XIV 9 avait appartenu au Prince de Condé* 
il s'appeliait VAngdi. Le Comte de Gram^ 
mo/z/ difait que, de tous les fous qui avaient 
fuivi M. le Prince , il n'y avait que lAnffclè 
qui eût fait fortune. Ce bouffon ne manquait 
pas d'efprit. Ceft lui qui dit qn Un allait pas 
aufcrmoriyparcc qu Un aimait pas le brailler^ 
ù qu'il n entendait pas le raifonner. 

La farce du Mari âge forcé {ut auflî jouée à 
cette fète. Mais ce qu'il y eut de véritable- 
ment admiriable , ce^ut la première repréfen^ 
tation des trois premiers ades du Tartuffe. Lcf 
•Roi voulut voir ce chef-d'œuvre avant même 
qu'il fût achevé. U le protégea depuis contre ' 
les faux dévots qui voulurent intéîreffer la' 
terre & le ciel pout le fupprimer , & il lub- 
fiftera , comme on la déjà dit ailleurs , tanc 
tju il y aura en France du goût & des hypo- 
crites, 

La plupart de ces folemnités brillantes lie 
font fouvcnt que pour les yeux & les oreilles. 
Ce qui n eft que pompe & magnificence pafle 
en un jour ; mais quand des chef-d*œuvres 
de Tart* comme le Tartuffe^ font l'omémenc 
de ces fètes , elles laiffent après elles une éter- 
nelle mémoire. 

On fefouvient encore de pluficurs traits de 
CCS allégories de Benferade qui ornaient les 
ballets de ce tems-là. Je ne citerai que ces 
vers pour le Roi , tepréfentant le SoleU. 

Je doute qu'on le prenne avec yqus fur le toa 
Pc D4pto^ ni de Fhewu 
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.. j: :icp jiiiWtieiui: , elle trop inhumaine : 

à: u^eù poinc-lâ de piège où vous puifliez donner* 

Le moyen de s'imaginer 
Qb' jue iemnie vous fuie » & qu'un homme vous mené l 

Xjà principale gloire de ces amufemens, 
qui perfectionnaient en France le goût, la 
jolitelTe & les talens , venait de ce qu ils ne 
dérobaient rien aux travaux affidus d!u Mo- 
]iarque. Sans cts travaux , il n'aurait fu que 
tenir une Cour , il n'aurait pas fu régner s & fi 
les plaifirs magnifiques de cette Cour avaient 
înfiuté à la mikre du peUple , ils n eufTent été 
qu odieux. Mais le même homme qui avait 
donné ces fêtes avait donné du pain au peu- 
ple dans la difette de 1 661. Il avait fait venir 
des grains , que les riches achetèrent à vil prix» 
& dont il fit des dons aux pauvres familles à 
la porte du Louvre : il avait remis au peuple 
trdis millions de tailles : nulle partie de Tad- 
piiniflration intérieure n'était négligée \ fon 
gouvernement était refpefté au- dehors. Le 
Roi d'Efpagne obligé de lui céder la préféan- 
ce , le Pape forcé de lui faire fatistadion » 
Dunkerque ajouté à la France par un marché 
glorieux à lacquéreur & honteux pour le 
vendeur •> enfîri toutes fes démarches , depuis 
qu'il tenait les rênes , avaient été ou nooles 
ou utiles : il était beau, îiprès cela, de donner 
4es fêtes. 

Le Légat à latere, Chigi ^ neveu du Pape 
Alexandre VII , venant au milieu de toutes 
Jes réjouilTances de Verfailles taire fatistadion 
px Roi de Tattentat des Gardes du Pape , 
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étala à la Cour un feeâacle nouveau. Cdl 
grandes cérémonies font des fètes pour lô 

i)ublic. Les honneurs qu'on lui tir rendaient 
a fatisfadion plus éclatante. Il re^ut fous urt 
dais les refpeds des Cours •fupéneures , du 
Corps de ville , du Qergé. Il entra dans Pa- 
ris au bruit du canon , ayant le grand ConJi 
à fa droite & le fils de ce Prince a fa gauche , 
& vint, dans cet appareil, s'humilier, hii, 
Rome , & le Pape , devant un Roi qui n a- 
•vait pas encore tiré l'épée. Il dîna avec le Roi 
après l'audience \ & on ne fut occupé que de 
le traitet avec magnificence , & de lui procu* 
rer des plaifîrs. On traita depuis le Doge de 
Gènes avec moins d'honneurs, mais avec ce 
même empreflement de plaire , que le Roi 
concilia toujours avec fes démarches altieres. 
Tout cela donnait toujours à la Cour de 
Louis XIV un air de grandeur qui effaçait 
toutes les autres Cours de l'Europe. Il vou- 
lait c^ue cet éclat, attaché à fa pcrfonne, 
rejaiUit fur tout ce qui l'environnait •, que 
tous jes Grands fuffent honorés, & qu'aucun 
ne fut puiffant , à commencer par ion frerc 
& par JVÏonfieur le Prince. C'eft dans cette 
vue qu'il jugea, en faveur des Pairs, leur 
ancienne querelle avec les Préfidens du Par- 
lement. Ceux-ci prétendaient devoir opiner 
avant les Pairs, & s'étaient mis en pofl'ef- 
fîon de ce droit. Il réda , dans un confeil 
extraordinaire, que les Pairs opineraient aux 
Lits Ae jufKce, en préfence du Roi, avant 
les Préfidens, comme s'ils ne devaient cetfc 
prérogative qu'à fa préfence j & il laifia fub- 

£ iij 
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jifter l'ancien ufage dans les afièmblées qtii 

ûe font pas des Lits de juftîce. 

Pour diftinguerfes principaux courtifans , 
îl avait inventé des cafaqaes bleues, brodées 
d'or & d'argent, La permiflîon de les porter 
^tait une grande grâce pour des hommes que 
la vanité mené. On les demandait prefque 
comme le collier de l'ordre. On peut remar- 
quer, puifqu il eft ici queftion de petits détails, 
qu'on portait alors des cafaques par-deiTus un 
pourpoint orné de rubans, & fur cette cafa- 
que paflait un baudrier, auquel pendait Fé- 
pée. On avait une elpece de rabat a dentelles, 
& un chapeau orné de 'deux rangs de plumes. 
Cette mode, qui dura jufqu'à 1 année 1^84, 
43evint celle de toute l'Europe , excepté de 
l'Efpagne & de la Pologne. On fe piquait 
déjà, d'imiter prefque par-tout la Cour de 
louis XIV. 

Il établit dans fa maifon un ordre qui dure 
encore, régla les rangs & les fondions , créa 
des charges nouvelles auprès de fa perfonne , 
comme celle de Grand-Maître de fa garde>- 
jobe. Il rétablit les tables inftituées pat 
François I, & les augmenta. Il y en eut 
douze pour les Officiers commenlaux, {c^- 
vies avec autant de propreté & de profufion 
que celles de beaucoup de Souverains : îl 
voulait que les étrangers y fuffent tous invi- 
tés : cette attention dura pendant tout fou 
régne. Il en eut une autre plus recherchée & 
.plus polie encore. Lorfqu il eut fait bâtir les 
pavillons de Marli en i éj9 , toutes les Dameî 
pouvaient claps leux appartement une toilette 
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complette -, rien de ce qui appaident à un 
luxe commode n'était oublié : quiconque 
était du voyage pouvait donner des repas 
dans fon appartement : on y était fervi avec 
la même délicateffe que le maître. Ces petites 
chofes n'acquièrent de prix que- quand elles 
font foutenues par les grandes. Dans tout 
ce qu'il faifsdt, on voyait de la folendeur & 
de la générofité. Il fallait préfent de deux cent 
mille Êrancs aux filles de fes Miniftres à leur 
mariage. 

Ce qui lui donna dans l'Europe le plus 
d'éclat, ce fut une libéralité qui n'avîdt point 
d'exemple. L'idée lui en vint d'un dilcours 
du Duc de Saint- Aignaa , qui lui conta que 
le Cardinal de Richelieu avait envoyé des pré- 
fens à quelques favans étrangers qui avaieiïc 
fait fon éloge. Le Roi n'attendit pas qu'il fût 
\o\xé\ maiSjTûr de mériter de l'être, il recom- 
manda à fès Miniftres , Lionne & Colbirt , de 
choifir un nombre de Français & d'étrangers 
diftingués dans la littérature, auxquels il don- 
nerait des marques de fa générouté. Lionne^ 
ayant écrit dans les pays étrangers , & s'étant 
fait inftruîre autant qu'on le peut dans cette 
matière fî délicate , où il s'agit de donner des 

Î références aux contemporains , on fit <l'a- 
►ord une lifte de foixanre perfonnes : les uns 
eurent des préfens , les autres des penfions , 
félon leur rang, leurs befoins , & leur mcriré. 
Le bibliothécaire du Vatican , Allati ; le 
Comte Graiianiy Secrétaire d'État du Duc 
de Modène; le célèbre Viviani, mathéma- 
Xicicn du Grand-Duc de Florence > VqJPus , 

^ Eiv 
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i'hiftoriographe des Provinces-Unies ^niluftrc 
mathématicien Huyghens; un Rélîcîent Hol* 
Landais en Suéde \ enfin jufqu a des profef 
feurs d'Altorf & de Helmftadt, villes prefquc 
inconnues des Français, furent étonnés de 
recevoir des lettres de M. Colbcrt^ par lef- 
quelles il leur mandait que , fi le Roi n était 
pas leur Souverain , il les priait d agréer qu'il 
fut leur bienfaiteur. Les expreflSons de ces 
lettres étaient mefurées fiir la dignité des per- 
fonnes \ & toutes étaient accompagnées , ou 
de gratifications confidérables , ou de pen- 
fions. 

Parmi les Français, on fut diftinguer 
Racine y Quinault^ Fléckurj depuis Evêque 
de Nîmes , encore fort jeunes \ ils eurent des 
préfcns. Il eft vrai que Chapelain & Cotin 
curent des penfions^ mais c'était principale- 
ment Chapelain que le Miniftre Colbert avait 
confulté. Ces deux hommes, d'ailleurs fi 
décriés pour la poefie , n'étaient pas fans 

- mérite. Chapelain avait une littérature in>- 
menfe-, & ce qui peut furprendre, c'eft qu'il 
avait du goût, & qu'il était un des critiques 
les plus éclairés. Il y a une grande diftance 
ile tout cela au génie. La fcience & l'efprit 
conduifent un artifte , mais ne le forment en 
aucun genre. Perfonne en'France n'eut plus 
de réputation d« fon tems que Ronfard & 
Chapelain. Ceft qu'on était barbare dans le 
tems de Ronfard y Se qu'à peine on fortait de 
la barbarie dans celui de Chapelain, Cofiar , 
ic compagnon d'étude de Baljhc & de Vot- 
tare , appelle Chapelain le premier des poët«s 

^ béroïques. 
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BoiUau n eut point de part à «s libéra- 
lités -, il n avait encore Édt que des faty tes t 
& Ton fait que fes làtyres attaquaient les 
mêmes favans que le Minillrc avait confultés. 
Le Roi le diftingua, quelques années apr^s» 
fans confulter perfonne. 

Les préfens faits dans les pays étrangers > 
furent n confidérables , que Viviani fit oitit 
à Florence une maifon des libéralités do 
Louis XIV. Il mit en lettres d[or fur le fron- 
tifpice, JEdes'à Deo data : allufion au furnorn 
de Dieu-donné, dont la voix publique avait 
nommé ce Prince à fa naiflance. 

On fe figure aifémcnt TcfFet qu'eut dans 
l'Europe cette magnificence extraordinaire i 
& fi l'on confidére tout ce que le Roi fitJ)icn- 
tôt après de mémorable, les efprits les plus 
févcrcs & les plus difficiles, doivent fouflfritf 
les éloges immodérés qu'on lui prodigua. 
Les Français ne furent pas les fculs qui le 
louèrent. On prononça douze panéffvriqiici 
de Louis XIV en divcrfes villes d'Italie ^ 
hommage qui n'était rendu ni par la crainte, 
ni par Tefpérauce, & quê le Marquis Zampierl 
envoya au Roi. 

I! 'continua toujours à répandre fcs bîciV' 
feks fin les lettres & fur les arts. Des gratifia 
canons particulières d'environ quatre mille 
louis d*or à Racine , la foxxwn^^ (U Oef' 
fréjujc^ celle de Quinault , fur-to Jt celte ^k 
JmÎÎî & de tous les ar;ft^ quî lui aju^iêU^ 
Tssn lam travaar, en fon^'^et. vft^vf^r. Il 
ésxss^ mhïit mîMe lo:::^ a hmftradt , y^n 
fins g^s^ex ks taiikwk/ jcs^ de U^ takàftH^ 
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phofes A* Ovide en rondeaux-, libéralité mal 
appliquée , qui prouve feulement la généro- 
fite du Souverain. 11 récompenfait, dans Ben^ 
ftradcy le petit mérite qu'il avait eu dans fes 
ballets. 

Plufieurs écrivîdns ont attribué unique- 
ment à Colbtrt cette protedion donnée aux 
ans, & cette magnificence de Loiûs XIV ; 
mais il n eut d'autre mérite, en cela , aue de 
féconder la magnanimité &: le goût ^ de fon 
maître. Ce Miniftre, qui avait un très-grand 
génie pour les finances, le commerce, la 
navigation, la police générale, n'avait paa 
dam l'efprit ce goût & cette élévation du 
Roi ^ il s y prêtait avec zèle, & était loin de 
lui ii^^irer ce que la nature donne. 

On ne voit pas, après cela, fur quel fon<* 
dément quelques écrivains ont reproché l'ava-» 
xice à ce Monarque. Un Prince qui a des 
domsunes abfolument féparés des revenus de 
rÉrat, peut être avare comme un particu- 
lier ; mais un Roi de France, qui n'eft réelle- 
ment (fie le difpenfateur de l'argent de fes 
fujets, ne peut guerç être atteint de ce vice. 
L'attention , & la volonté de récompenfer , 
peuvent lui manquer s mais c eft ce qu'on ne 
peut reprocher à Louis XIV. 

Dans le tems même qu'il commençait \ 
encourager les talens par tant de bienfaits, 
l'ufage que le Comte de Buffi fit des ficns , 
fut puni rigoureufement. On le mît à la Baf- 
tille en i66^. Les Amours des Gaules furent 
le prétexte de fa prifon. La véritable cAfç 
était cette chsuifon où le Roi était trop coiar 
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ptomis , & dont on renouvela alors le ioave- 
nir, pour perdre Èaffi, à qui on Timpuait: 

Qae Deodazot cft benren 
De haHcr ce bec amoareox , 
€^ J'ai occiOe â Pancre Ta ! &c» 

Ses ouvrages n'étaient pas aflèz bons, poof 
compenfêr le mal qulls lui^firent. Il padaîc 
purement fa langue : il avait du mérite, msûs 
plus d'amour-propre encore -, & il ne (è (èrvic 
guer^ de ce mérite, que pour fe Êdre des 
ennemis. Imûs XIV aurait agi gcnéreufe- 
ment , s^ lui avait pardoimé : il vengea fon 
injure peifonnelle en paraiflant céder au cri 
public. Cependant le Comte de Suffi (at 
relâché au bout de dix-huit mois \ mais il fuC 
dans la dilgrace tout le refte de (à vie , pro* 
teilant en vain à Louis XIV une tendreilo 

2ue ni le Roi , ni peribnne ne croyait 
ncaU 
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Suitt dis ^particularités 6 anecdotes* 

jrV la gloire, aux plaîfirs, à la grandeur 5^ 4 
la galanterie, qui occupaient les premières 
années de ce gouvernement, Louis XJ F' vou- 
lut joindre les douceurs de ramitié -, mais il 
cft difficile à un Roi de faire des choix heu^ 
leux. De deux hommes auxquels il marqua 
le plus de confiance» l'un le trahit indiguc;^ 
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ment, l'autre abufa de fa faveur. Le premîet 
était le Marquis de Varies , conficlent du 
coût du Roi pour Madame de la Valiire. 
On fait que des intrigues de Cour le firent 
chercher à perdre Madame de la Valiire ^ 
qui, par fa place, devait avoir des jaloufes, 
& qui , par fon caradere , ne devait point 
avoir d'ennemie On (ait qu'il ofa, de con- 
cert avec le Comte de Guiche & la Com- 
teflc de Soijfons^ écrire à la Reine régnante 
une lettre contrefaite , au nom du Roi d'Ef- 
pagne fon père. Cette lettre apprenait à la 
Reine ce qu'elle devait ignorer, & ce qui ne 
pouvait que troubler la paix de la maifon 
royale. Il ajouta à cette perfidie la méchan- 
ceté de faire tomber les foupçons fur les plus 
honnêtes gens de la Cour, le Duc & la Du- 
cheflê de Navailles. Ces deux perfonnes 
innocentes furent facrifiées au reUentjment 
du Monarque trompée l>'atr jcité de la con- 
duite de Vardes fut trop tard connue ^ & 
VarJes , tout criminel qu'il était , ne fut 
gueres plus puni que les innocens qu'il avait 
accufés , & qui fiirent obligés de fe défairedc 
leurs charges & de quitter la Cour. 

L'autre favori était le Comte, depuis Duc 
fle Laufun , tantôt rival du Roi dans fes 
amours paflTagers, tantôt fon confident, &: 
fi connu depuis par ce mariage qu'il voulut 
contrader trop publiquement avec Made- 
moifelle, & quil fit enfuite (ècrettement 
malgré fa parole donnée à fon maître. 

Le Roi , trompé dans fes choix , dit qy'il 
levait cherché des amis , & qu'il n'avait trouvé 
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Ïue des intrigans. Cette connaiflànce mal-^ 
eureufe des hommes , qu'on acquiert trop 
tard, lui faifait dire auâi : Toutes les fois que 
je donne une place vacante , je fais cent mécon^ 
tens & un ingrat. 

Ni les plaifirs , ni les embelliflemens des 
niaifons royales & de Paris , ni les foins de 
la police du Royaume , ne difcontinuerenc 
pendant la guerre de 1666. 

Le Roi danfa dans les ballets jufqu en 
1^70, II. avait alors trente-deux ans. On joua 
devant lui à Saint-Getmain la tragédie do 
Britannica ; il fut ficappé de ces vers. 

Pour mérite premier , pour vertu (mguliere l 
Il excelle \ guider un char dam la carrière , 
A dirputer des prix indignes de Tes mains » 
A fe donner lai-même en fpeâade aux Romains; 

Dès-lors U ne danfa plus en public, & le 
poète réforma le Monarque. Son union avec 
Madame la Ducheffe de la Valiire fubfiftait 
toujours, malgré les infidélités fréquentes 
qu'il lui fîdfait. Ces infidélités lui coûtaient 
peu de foins. Il ne trouvait çueres de femmes 
qui lui réfiftaffent, & revenait toujours à celle 
qui, par la douceur & par la boiité de fon 
caradere, par un amour vrai, & même pat 
les chaînes de l'habitude , l'avait fubjugué 
fans art. Mais dès Fan i^^p elle s'apper^utL 
que Madame de Monte/pan mcnsik de 1 aC- 
cendant -y elle combattit avec fa douceur ordi- 
naire, elle fupporta le chagrin d'être témoin 
long-tems du triomphe dç fa rivale ; & , fans 
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prefque fe plaindre, elle fc crut encore l 
reufe dans fa douleur, d'êrre confidérée 
Roi qu elle aimait toujours , & de le 
fens en être aimée. 

Enfin, en 1^75 , die embrâfla la reflbi 
des âmes tendres, auxquelles il faut des: 
tîmens profonds qui les fubjuguent. Elle • 
que Dieu feul pouvait fuccéder dans 
cœur à fon amant. Sa converfion fut s 
cékbre que fa tendreffe. Elle fe fit carm< 
à Paris i & perfévéra. Se couvrir d'uîi cil 
inarcher pieds nuds, jeûner rigoureufem 
chanter la nuit au chœur , dans une lan 
inconnue -, tout cela ne rebuta point la < 
cateffe d'une femme accoutumée à tant 
gloire , de mollcffe & de plaifirs. Elle vi 
dans ces auftérités depuis 1^75, jufq 
1710, fous le nom feul de Sœur Louife c 
Jiiféricoric Un Roi , qui punirait ainfi 
femme coupable, ferait un tyran; & 
dnfi que tant de femmes fe font punies 
voir aimé. 11 n'y a prefque point d'exem 
de politiques qui aient pris ce parti rigour 
JLes crimes de la politique fembleraient 
pendant exiger plus d'expiations que les 
bleiTes de-l'amour; mais ceux qui gouvec 
les ames,n'oht gueres d*einpire que fu: 
faibles. 

On fait que, quand on annonça à <5 
louife dfi ta Miféncorde la mort du Du< 
Vermandoist quelle avait eu du Roi, 
dit : Je dois pkurerfa naijfancc encore plm 
fa mort. Il lui refta une fille , qui fut , de 
les enfans du R0I9 la plus reuèmblante l 
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'|>€re y Se qui époufa le Prince Armand de Conr 
$i j coufîn du ^land Condé. 

Cependant h Marquife de Montefpan iouif 
&k de fa faveur, avec autant d'éclat & a em- 
pire , que Madame de la Valièrc avait eu de 
moderne. 

Tandis que Madame de la VaUirc & Ma- 
dame de Jlfo/z/e/pj/ifedifputaient encorela pre- 
mière place dans le cœur du Roi, toute la Coût 
était occupée damour. Louvois même étadt 
fenfible. Parmi plufieurs maitreffes qu'eut ce 
Miniftre , dont le caradere dur fcmblait fi 
peu Élit pour l'amour , il y eut une Madame 
du Frénoi^ femme d'un de Çts commis, pour 
laquelle il eut depuis le crédit de faire ériger 
une charge chez la Reine -, on la fit Dame 
du lit : eUe eut les grandes entrées. Le Roi 9 
en favorifant ainfi julqu aux goûts de fes Mi- 
niftres » voulait juftiâer les uens. 

Ceft un grand exemple du pouvoir des pré- 
jugés & de la coutume , qu il fut permis à 
toutes les femmes mariées d avoir des amans 9 
& qu'il ne le fut pas à la petite-fiUej de Henri 
IV d'avoir un mari. Madcm^iftlU^z^th avoir 
refufé tant de Souverains , après avoir eu l'ef- 
pérance d'époufer Louis XIV 9 voulut Étire 9 
a quarante-trois ans , la fortune d'un Gentiî^ 
homme. Elle obtint la permiffion d'époufer 
Péguilin , du nom de Caumont , Comte de 
Laufun^ le dernier^ oui fut Capitaine d'une 
compagnie des cent gentilshommes ï bec- de 
corbin , qui ne fubfiftent plus , & le premier 
pour oui le Roi avait créé la charge de Co< 
Icmel-uéoâcal des dragons. Jl y avait cent 
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exemples de Princeffes , qui avaient épouK 
des (jentilshommes : les Empereurs Romains 

• donnaient leurs filles à de$ Sénateurs : les filles 

- des Souverains de TAfie , plus puîflans & plus 
defpotiques qu'un Roi de Frahce , n époulent 
jamais que des efclaves de leurs pères. 

Mademoifdlt donnait tous fes biens , efti-» 
mes vingt millions , au Comte de Laufun \ 
' quatre Duchés , la Souveraineté de Dombcs , 
le Comté d'Eu , le palais d'Orléans , qu'on 
nomme le Luxembourg. Elle ne fe réfervait 
rien , abandonnée toute entière à l'idée flat- 
teufe de faire à ce qu'elle aimait une plus 

• grande fortune qu'aucun Roi n'en a fait à 
aucun fujet. Le contrat était drefle. Laufun 

f fut un jour Duc de Montpenjier. Il ne man- 
quait plus que la fignature. Tout était prêt, 

-lorfque le Roi , aflailli par les repréfentatîons 
des rrinces , des Miniftres , des ennemis d'un 

- homme trop heureux, retira fa parole, & 
défendit cette alliance. Il avait écrit aux Coûts 
étrangères, pour annoncer le mariage ; il écri- 
vit la rupture. On le blâma de l'avoir permis : 
on le blâma de lavoir défendu. Il pleura de 
rendre MadcmoîfcUc malheureufe. Mais ce 
même Prince, qui s'était attendri en lui man- 
quant de parole , fit enfermer Laufun , en No* 

• vembre 1^70 , au château de Pignerpl , pour 
: avoir époufé en fecret la Princeffe , qu'il lui 

- avait permis quelques mois auparavant d'é-' 
poufer en public. Il fut enfermé dix années 
entières. Il y a plus d'un royaume , où un 
Monarque, n'a pas cette puilïance : ceux qui 

;: l'ont, font plus chéris quand ils ii'en font p^ 
1^ d'u{kge« 



SvSkge. Le citoyen, qui n ofFenfe point les 
loix de Téquité, doit-il être puni fi févercment 
par celui qui repréfente TÉtat ? N'y a-t-il pas 
une très-grande diflférence entre déplaire à 
Ton Souverain^ & trahir fon Souverain } Un 
Roi doit-il traiffer un homme plus durement 
que la loi ne le traiterait ? 

Ceux qui ont écrit que Madame de Mon- 
ttfpan y après avoir empêché le mariage , irri- 
tée contre le Comte de Laufun , qui éclatait 
en reproches violens, exigea de Louis- XIV 
cette vengeance , ont fait bien plus de tort 
à ce Monarque. Il y aurait eu à la fois de la 
tyrannie & de la pufilianimité , à facrifier à la 
colère d'une femme , un brave homme , un 
favori , qui , privé par lui de la plus grande 
fortune, n'aurait fait d'autre faute que de 
s'être trop plaint de Madame de Montcfparu 
Qu'on pardonne ces réflexions ; les droits de 
l'Humanité les arrachent. Mais en même tems 
l'équité veut que Louis XIV j n'ayant fait 
dans tout fon régne aucune adion de cette 
nature, on ne l'accufe pas d'une injuftice fi. 
cruelle. Ceft bien alTez qu'il ait puni avec 
tant de févérité un mariage clandeftin , une 
liaifon innocente, qu'il eût mieux fait d'igno- 
rer. Retirer fa faveur était très-jufte , la prifon 
était trop dure. 

Ceux qui ont douté de ce mariage fecret, 
n*ont qu'à lire attentivement les mémoires de 
Mademoifeîh. Ces mémoires apprennent ce 

Îu'elle ne dit pas. On voit que cette même 
'rîncefle , qui s'était plainte fi amèrement 
au Roi de la ruptiite de fon mariage , n'cfa 
^.dcL.XIV. ToîmllL F 
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fe plaindre de la prifon de ion msuri. EQe 
avoue quon la croyait mariée*, elle ne dir 
point qu elle ne Ferait pas : & , quand il n'y 
aurait que ces paroles : Je ne ptanc ni ne doif 
changer pour lui : elles feraient; décifives. 

Laufun & Fouquet furent» étonnés de & 
rencontrer dans la même prifon; mais Fouquei 
fur-tput, qui , dans fa gloire & dans fa puif- 
iknce , avait vu de loin Féguilin dans la loiûc 
comme un Gentilhomme de province unis 
fortune , le crut tbu , quand celui-ci lui conta 
qu'il avait été le fa\^ari du Roi , & qu'il avait 
eu la permiffion d*époufer la petite-fille de 
Jïenri IV , avec tous les biens & les titres 
de la maifon de Montpeajier. 

Après avoir langui dix ans en prifon, il en 
fbrtit enfin \ mais ce ne fut qu'après que Ma- 
dame de Monufpan eut engagé MademoiftUe 
a donner la Souveraineté de Dombes & le 
Comté d Eu , au Duc du Maine , encore enr 
fant, qui les poiTéda après la mort de cette 
Frincelfe. Elle ne fît cette donation , que dans 
Fefpérance que M. de Laufun ferait reconnu: 
pour fon époux -, elle fe trompa : le Roi lui 
permît feulement de donner à ce mari fècr^ 
& infortuné les terres de Saint-Fargeau & de 
Thiers , avec d'autres revenus confidérables-, 
que Laufun ne trouva pas fu!ïîfan& Elle fur 
réduite à être fecretement fa femme , & à n'en 
être pas bien traitée en public. Malheureufei 
la Cour , malheureufe chez eile ( ordinaire 
effet des partions) elle mourut en i^^j. 

Pour le Comte de Laufun , il paffa enfiiîte 
en Angleterre » ea xHi^ Toujours defUsé 
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aut aventutes extraordinaires , il conduifit en 
France la Reiiie époufe de Jacques II , & foa 
fils au berceau. Il hit Êiit Duc. 11 commandai 
en Irlande avec peu de fuccès , & revint avec 
plus de réputation attachée à fes aventures , 
que de confidération perfonnellcNous la- 
vons vu mourir fort âgé , & oublié, comme 
il arrive à tous ceux qui n ont eu que de 
grands évenemens, fans avoir fait de grandes 
çhofes. 

Cependant Madame de Monufpan était 
toute-puilTante dès le commencement des in- 
trigues dont on vient de parler. 

Athéndis de MorUmar , femme du Marquise 
de Monufpan , fa fœur iânée la Marquife de 
Thiangt , & fà cadette pour qui elle obtint 
l*abbaye de Fontevrault, étaient les plus belles 
femmes de leurtems; & toutes trois joignaient 
\ cet avantage des agrémens finguliers dans 
l*efprit. Le Duc de Vivonne leur &ere, Maré- 
chal de France , était aufli un des hommes de 
la Cour , qui avait le plus de goût & de lec- 
ture. C'était lui à qui le Roi difait un jour i 
Mais à quoifcrt de-^lire } Le Duc de Vivonne y 
qui avait de lembonpeint & de belles cou- 
leurs, répondit : ce La ledure fait à lefprit, 
a» ce que vos perdrix font à mes joues »• 

Ces quatre perfomies plaifaient univerfdle- 
incnt , par un tour fingulier de convcrfatioa 
mêlé de plaifanterie > de naïveté & de finelle ,, 
ou on appelait refprir des Mortemar, Elles 
écrivaient toutes. avec une légèreté & une 
grâce particulière. On voit par-là combien 
cil ridicule ce conte que j'ai entendu encore 
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lenouveler , que Madame de Montzjfpan ftaïc- 
obligée de faire écrire fes lettres aa Roi par 
Madame Scarron \ & que c eft-là ce qui en fk 
£i rivale, & fa rivale heureafe. 

Madame Scarron , depuis Madame de 
^Maifiunon , avait , à la vérité , plus de lumières 
acquifes parla ledure-, fà con/erl'ation était 
plus douce , plus infinuante. Il y a des lettres 
<l*elle, où4'art embellit le naturel , & dont le 
ftyleeft très -élégant. Mais Madame de ilfo/r- 
itfpan n'avait befoin d'emprunter l'efprit de 
perfonne>& elle tut long-tems favorite, avant 
que Madame de Mainunon lui fût préfentée. 

Le triomphe de Madame de Montefpan 
éclata au voyage que le Roi fit en Flandres ^ 
en i6"7o. La ruine des Hollandais fut prépa- 
rée dans ce voyage, au milieu des plaimrs. Ce 
fut un« fète continuelle , dans l'appareil le 
plus pompeux. 

Le Roi, qui fit tous fes voyages de guerre 
à cheval, fit celui-ci pour la première fors 
4ans un carrolTe à glaces. Les chaifes de pofte 
n'étaient point encore inventées. La Reine*, 
Madame , fa belle fœuf*, la Marquife de Mon-- 
tefpan , étaient dans cet équipage fuperbe; , 
fuivi de beaucoup d'autres; & quand Madame 
de Monte/pan aUair feule , elle avait quatre 
Gardes-du corps aux portières de fon carrofTe, 
: Le Dauphin arriva enfuite avec fa Cour , Ma-- 
dcmoifeîU ^^ec la fienne*, c'était avant la fa- 
talc aventure de fon mariage : elle partageait 
en paix tous ces triomphes , & voyait avec 
complgifance fon amant favori du Koi , à la 
tête de fa conapagnîe des Gardes; Oja faifait 
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|)Orter, dans les villes où l'on couchîût, les 
plus beaux meubles de la Couronne, On 
trouvait dans chaque ville un bal mafqué ou 
paré , ou des feux d'artifice. Toute la maifon 
de guerre accompagnait le Roi , & toute la 
raaiîbn de fervice précédîdt ou fuivait. Lei 
tables étaient tenues comme à Saint Germain, 
La Cour vifita dans cette pompe toutes le$ 
villes conquifes» Les principales Daiiies de 
Bruxelles , de Gand , venaient voir cette ma- 
Mificence. Le Roi les invitait à fa table -, il 
leur faifait des préfens pleins de galanterie» 
Tous its Officiers des troupes en garnifoxi 
lecevaîent des gratifications. Il en coûta ploi- 
fieurs fois quinze-cents louis d or par jour ea 
libéralités. 

Tous les honneurs , tous les hommages 
étaient pour Madame de Montefpan , excepté 
ce que le devoir donnait à la Reine. Cepen- 
dant cette Dame ii'était pas du fecret. Le 
Roi favait diftinguer les affaires d'État des 
plaifirs. 

Madame^ chargée feule de l'union des deux 
Rois & de la deftrudion de la Hollande ^ 
s'embarqua à Dunkerque, fur la flotte du 
Roi d'Angleterre Charles II , fon frère, avec 
une partie de la Cour de France. Elle menait 
avec elle Mademoirelle de Kéroual^ depuis 
Ducheife de Portfmouth , dont la beauté 
égalait celle de Madame de Montefpan. Elle 
fut depuis en Angleterre ce que Madame de 
Montefpan était en France , mais avec plus ^ 
crédit. Le Roi Charles II fut gouverné par 
ttkf jttTqu audernia moment (le fa vie > &c ^ 
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quoique fouvent inlîdele, ii fut toujours m^ 
trifé. Jamais femme n a confervé plus longr 
tems fa beauté ^ nous lui avons vu, à fâgÇ' 
de près de foixante & dix ans , une figurç 
encore noble & agréable > que les année^ 
n'avaient point flétrie. 

Madafàe alla voir fbn fier^ à Cantorbérl ^ 
Ik revint avec la gloire du fuccès. Elle eqi 
jouiffait , lorfau'une mort fubite & doulour 
iAife Tcnleva a l'âge de vingt-fix ans , le 3<> 
Juin 1^70. [.aCour fut dans une douleur &Ç 
dans une confternation que le çenre de mort 
augmentait. Cette Princcffe s'était crue en»- 
poifonnée. L'Ambaffadeur d'Angleterre, Monjr 
taigu^ en était pérfuadé *, la .Cour n'en doutait 
jpas ; & toute l'Europe le difain Un des anr 
ciens domefHques de la mailbn de fon mari V 
in'a nommé celui qui [ félon lui ] donna 1^ 
poifon. ce Cet homme, me difait-il, qui n*étai.t 
» pas riche, fe retira immédiatement après eâ 
a» Normandie, où il acheta une tçrre , daskj? 
» laquelle il vécut long-tems avec opulence^i, 
» Ce poifon ( aoutait-il) était de la poudre 
» de diamant mife au lieu de fucre dans des 
a> fraifes 5>. La Cour & la ville penfercnt *qu^ 
JMadame avait été empoifonnée dans un verrier 
d'eau de chicorée, après lequel elle éprouv^ 
d'horribles dwleurs , & bientôt les cpnvul- 
fions de la mort. Mais la malignité humain^' 
& l'amour de l'extraordinaire furent les feul^ 
jaifohs de cette pçrfuafion générale. Le^vercç 
d'eau ne' pouvait être empoifonné, puifquc 
B4adamede la Fayette^ & une autre pcrfgnncr 
biDcott le xefte fws jceÛentix la plus légère iar 



iùmmodhiL La poadre àe diamant n cft pas 
pl'JS un venu que la poudre de coraiL 11 y 
avait lone-tems que Madame était mala^ 
d'un abfces qui fe £bnnait dans le foie. Eils 
était très nuufàine , & même avait accouché 
d'un enfant abfolument pourri. Son mari^ 
trop (bupçonné dans l'Earope» ne fut, ni 
avant ni après cet événement , accuië d*iaii^ 
cune aétion qui eût de la noirceur ; & oo 
trouve rarement des ciiminels qui^Vieot ùit 
qu'un grand crime. Le genre-humain (èrait 
trop malheureux, s'il était auffi commun d» 
commettre des chofes atroces , que de les 
croire. 

On prétendit , que le Chevalier de lorr 
raif^^ âvori de Monptur , pour (e venger 
d'uij^xil & d*une priibn » que (a conduite 
coupable auprès de Madame lui avait attirés^ 
s'étsdt porté à cette horrible vengeance. Ô» 
ne fait pas attention que le Chevdi^ de Lor^ 
raine était alors à Rome, & qu'il eft difficile 
\ un Chevalier de Malte de vingt ans , qui eft: 
à Rome, d'acheter à Paris la mort d'une 
grande PrincefTe. 

11 n eft que trop vrai , qu'une fàibiedè ât 
une indifcrétion du Vicomte de Turcrmt 
avaient été la première caule de toutes cea^ 
fumeurs odieules , qu'on feplaît en rore à ré- 
veiller. Il était , à foixante ans , 4'amaBt de 
Madame de Coatauen & fa dupe, comme H 
ravait été de Madame de LongiuvilU. Il ré- 
vda à cette Dame le fecret de l'État, quoa 
cachait au frère du Roi. Madame de Coat^ 
ftun ^ qui aioiait Jie ChevaU«r de LorraOf^%l^ 
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flit à Ton amant : celui-ci en avertit MonRêur: 
]L'intérieur de la maifon de ce Prince hit en 
proie à tout ce qu ont de plus amer les repro- 
ches & \ts jaloufies. Ces troubles éclatèrent 
avant le voyage de Madame. L'amertume re- 
jàoubla à fon retour. Les emportemens de 
idonficur 9 les querelles de fes favoris avec les 
amis de Madame , remplirent la maifon de 
^onfufion & de douleur. Madame , quelque 
tems avaiK fa mort,* reprochait avec des 
plaintes douces & attendriffantes , à la Mar- 

2iuife de Coatquen , les malheurs dont ejle 
. tait caufe. Cette Dame , à genoux auprès de 
Ion lit , i& arrofant fes mains de larmes , ne 
Jiui répondit que par ces vers de Veaceflas : 

' ITallais... pétaîs.«. L'amour a fur mol tant d'empJHr 
Je m'égare. Madame , & ne puis qtie vous dire... 

Le Chevalier de Lorraine , auteur de ces diP- 
fenfions , fut d'abord envoyé par le Roi à 
Pierre-Ancife : le Comte de Mar/an , de la 
Maifon de Lorraine , & le xMarquis , depuis 
Maréchal de Vilkroi^ furent exilés. Enfin, 
on regarda comme la fuite coupable de ces 
démêlés , la mort naturelle de cette malheu- 
• xeufe PrincelTe. 

Ce qui confirma le public dans le foupçon 
.de poiion^ c'eft que vers ce tems on com- 
mença à connaître ce crime en France. On 
n'avait point employé cette vengeance des 
lâches dans les horreurs de la guerre cîvile. 
Ce crime , par une fatalité finguliere , infeila 
|$t France dans k teim, de la ^oire & dei 

plaids 
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plaifîis qui adouciflaient les mœurs , ainû 
qu'il ie glifla dans Ts^ciehne Rome aux plus 
beaux jours de la République. 

Deux Italiens , dont l'un s'appellait Exili , 
travsdllerent long-tems avec un apothic^re 
ÂUeiT^an , nonmié Glafer^ à chercher ce qu'on 
appelle la pierre pkilofophale. Les deux Ita« 
liens y perdirent le peu qu'ils avaient , & vou- 
lurent par le crime réparei^le tort de leur fo- 
lie. Us vendirent fecrettement des poifons La 
confeffion , le plus grand frein de la méchan* 
ceté humaine , mais dont on abufe , en croyanc 

Eouvoir faire des crimes qu'on croit expier ; 
i confeffion , dis-je , fit connaître au Grand- 
Pénitencier de Paris , que quelques perfonnes ' 
étaiçnt mortes empoifonnées. Il en donna avis 
au Gouvernement. Les deux Italiens foup- 
çonnés furent mis à la Baftillé ; l'un des deux 
y mourut. Exili y refta fans être convaincu \ 
&, du fond de la prifbn , il répandit dans 
Paris ces funeftes fecrets , qui coûtèrent la vie 
au Lieutenant-Civil d*Au6rai, & à fa famille; 
Se qui firent enfin ériger la Chambre des poir* 
ions , qu'on nomme la Chambre ardente. 

L'amour fut la première Iburce de ces hor^ 
ribles aventures. Le Marquis àt Brinvilliers ^ 
gendre du Lieutenant-Civil à'Aubrai , "logea 
chez lui Sainte-Croix , Capitaine de fon ré« 
giment , d'une trop belle figure. Sa femme lui 
en fit crsdndre les coniéquences. Le mari 
s'obftina à fiûre demeurer ce jeune homme 
avec (a femme , jeune , belle & fenfible. Ce 
qui devait arriver, arriva: ils s'aimèrent. Le 
Lieutenant-Civil, père de U Marquife, fut 

^.d€L.Xir.Tom.IJI. G 
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allez féverc & aflcz imprucknt pour foUîcîtef 
une lettre de cachet , & pour faite envoyer z 
la Baftilie le Capitaine , qu*il ne fallait en* 
voycr qu'à fon régiment. Saintt Croix fut mis 
malheateufeiiient dans la chambre où était 
E^cili. Cet Italien lui apprit à fe venger : on. 
en fait les fuites oui fent ft émir. La Marquife 
n'attenta point à la vie de fbn mari *, mais la 
foreur de la vengeance la porta à empoifon- 
ner ion père > fes deux frères Se (a fœur. Au 
milieu de tant de crimes , elle avait de la re- 
Kgion : elle allait (buv«tit à confefle -, & mê- 
me , lorfqu <Hi l'arrêta dans Liège, on trouva 
une confe(fion générale écrite de fa main , qui 
ne fervit pas de preuve contre elle , mais de 
préfomption. 11 eft faux qu elle eût eflayé fes 
poifons dans les hôpitaux , comme le difait le 
peuple , & comme il eft écrit dans les Cau- 
fes célèbres , ouvrage d'un avocat fans caufesi^ 
& fait pour le peuple. Mais il eft vrai qu'elle 
eut , ainfi que Sainu-Croix , des liaifons fc- 
crettes avec des perfoimes accufées des mê* 
mes crimes. Elle fut brûlée, en 1^79 , après 
avoir eu la tête tranchée. Mais depuis 1^76 
^a Exilé avait commencé à faire des poifons » 
]ufqu en i ^80 , ce crime infèdta Paris. On ne 
peut diffimuler , que Ftntmtitr , le receveur- 
général du Clergé, ami de cette femme , fut 
accufé , qudque tems après , d'avoir mis ces 
fecrets en ufàgc , & qu'il lui en coûta I9 moi- 
tié de fon bien pour (iii^rimer ks âccu&* 
rions. 

La Voifin , la Vigoureux y un prêtre nom*» 
nié k Sage^ èi d'autres, trafiquèrent des fe* 



aets éiExiii^Jhus piécczte d'amufei ks âmes 
aixieiiics & £ûhles , par des appaiitîoiis d'Ef- 
pots. On ciuc le crime plus répandu <mÛ 
n'était en cfiet. La Chambre ardente fitt ecar 
blieàrArTenai^prcsdelafiaftille.ea idSo. 
Les plus grands Seigneurs y furent dtés^ 
entre autres, deux niects du Cardinal Ma{ar- 
nu , la Dudieflè de BmuUon , & la Com« 
teSc de Soijans , mère du Prince Eugàum 

Ijsl Duchefiè de Bouillon ne tau décrétée 
que d'ajournement perfbnnel , & n'était ac« 
cufée que d'une cudofité ridicule trop ordi* 
naire alors , mais qui n eft pas du reflbrt de 
la juftice. Uandenae habitude de confultet 
des devins , de &ire rirer (on horofcope , de 
chercher des fecrets pour fe fmre aimer » fub<* 
fiftait encore parmi le peuple, & même ches 
les premiers du Royaume. 

Nous avons déjà remarqué qu'à la naif* 
iance de Louis XIV on avait Eût entrer Taf» 
trologue Morin dans la chambre même de U 
Reine-mere , pour tirer l'horoicope de l'héri^» 
fier de la couronne. Nous avons vu même lo ' 
Duc d'Qdeans, régent du Royaume , curieux 
de cette chadatanerie , qui féduifit toute l'an* 
tiquité *, & toute la plulofophie du célèbre 
Comte de Boulaimillitn , ne put jamais la 
guérir de cette chimère. Elle était bien par- 
oonnabie a la Duclae^ de BauHlortf Se à 
toutes les Dames qui eurent les mêmes fai- 
blef&s. Le ^être k Sage , la Voifin & la Ki- 
^oureiix , s étaient fadt un revenu de la curîo- 
fité des imorans qui étaient en très-grand 
•ombre. Us prédiCûenc l'avenir , ils âiUaienfi 
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voir le diable. S'ils s'en étalait tenus là, il ny 
aurak eu qu& du ridicule dans eux & dans la 
Chambre ardente. - ^ ' 

La Reynie^ l'un des Préfidens de cette 
Chambre, fut aficz mal avifé pour deman- 
der à la Duchdijfe de Houillon h elle avait vu 
k diable-^ elle réji^dlt' qu'elle le voyait dans 
ce moment , qu'il était iort laid & fon vi^ 
laîn , & qu'il était déguifé en ConfeiUcr d'É* 
tat/L'interrogatolre ne fut gueres pouffé plus 
loin. 

L'affaire de la Comteffe de Soiffons &c du 
Maréchal de Luxembourg^ fut plus férieufè. 
LtSagt^ la Voifin , le Vigoureux , & d'autres 
complices encore étaient eh piifon , accufés 
d'avoir vendu des poifons qu'on appeiiait la 
poudre de (iicceffion \ ils chargèrent tous ceux 

3ui étaient venus les confûltcr. La Comteffe 
e Sbifom fut du nombre. Le Roi eut la con- 
defcendance de dire à cette Princeffe > aue , f| 
^e fe fentait coupable , il lui confeillait de 
ft retirer. Elle répondit qu'elle était très^inno- 
cente, mais qu'elle n'aimait pas àêtreinter-^ 
togée par la ju^e. Enfuies elle fe xetira à 
Btuxelles , où elle eft morte fur la fin de 1 70 8 ^ 
lorfquc le Prince Eugène , ion fils , la ven- 
gieàit par tant d$ yiâoitçs^ ic triomphait de 
louis XIV. 

FranioiS'Henri de BoutteviUe ^ Duc & Paif 
Se Maréchal de France , qui unifiait le grand 
nom de Montmorenci à celui de la Maifbn 
Impériale de Luxembourg ^ déjà célèbre ei^ 
Europe par des aâions de grand capitaine^ 
fat déponcp à h Chumbic ardente. Un dç b§ 
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gifin5 d*af{aires nommé Bvnard , voulant xe- 
couvrer des papioci importans qui étadenc per- 
dus , Vadfeffa au ysi^xtJtSûge pour ks lui 
faire mxoùvcr. Le Sagi comraença pat exiger 
de luj^qti*il fe-coofefsât 4 6c qu'il .alut enflure 
peudantiiei^ jonxs en troi^ dmérentesf églilcsi 
où il réciterait trois pfeaumes. 

Malgré la confenion & lc$ pfeaumel» lef 
{>apiers ne fe letrouvexent point h ils étaient 
icntre les msdos d'une fiUe nomméo Dapitu 
£ônfird f fous lei yeux de le-^agti fit # au 
nom di| Maréchal de Luxembourg ^ une efpcce 
<le coojuranûsk; pax laquelle la Dupin devait 
.devenirrimpuiflante en cas qu elle Ae lui rendît 
pas les papii^rs. On ne (kit pas trop Ce qu&c'eft 
qu'une fiUe impuiiTanre. La Dupin ne rendit 
zien ,. Se a*çn eut pas moins d'amans. 

Bonard^ déf<^pésé,fe fit donner un JiOiit 
yeau-pleinpôuvoir p«r le. Maréchal -| &r entra 
fM> plein pouvoir & .la fignanure ^ il fe> trouva 
deux lignes d'une écricuie différente , par le£ 
.quellesTe Maréchal fe donnait au diable. 

Le Sage , BonarJ, la Voifirif la Vigoureux^ 
lie plus d% quarante acculés ayant été enfer^ 
mes ki^îm^e-^ fe SapAéfoik que le: Mare* 
<^ sj'/^sMddrc^ au diad^le &. à lui pour faire 
mourir cette Dupin qgii.n »rait pas voiilu ren-** 
dre les {Mtpîé^s V leuvs *. complues ajpûtaient 
qul|s ivaieilt aiTaffiné lajf^pin par ion ordre» 

3u'ils l'avaient coupée en quartiers & jeté« 
dfis^rÎMtc^. f ,: r/r, .^ 
• CcM$ ftlçurations .éçâientt aiifli inlprobabléç 

Su'atrooefS. Le: Maréch^d devait comparaîtra 
. evont Ja Cpur des Pairs 9 le Parlenient & h^ 

G iij 
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Pairs devaient levendîqaer le droit de le jiF- 
^r ; ils ne le firent paSi L'accoië fe rendk lui- 
sneme à la Ba^e , démarche qui prouvait 
Sun innocence iiir cet a0affiftat prétendu. 

Le Secrétaire d'Ét^ Xoirvo/V^ ^ui Yw îai- 
ftnuc pas^fe fit enfermer dam' une cfpect de 
cachot de fix pas & demi de long , où 'à 
tomba très^malade. On Tinterrogea le (ècond 
four, & onle latfifa enfidte cinq femaines en^ 
tkres fans :continMet &n procès \ injuflice 
cnietle envers -^tout particiilier',^ & plos'COSh- 
dainfiid)le encore envers un Pair du Royaii^ 
me.- Il voulut écrire au Marquis de Louvùh 
pour s'en plaindre *, on ne le lui permit pas. Il 
litt enfin interrogé -, on lui demanda s'il n a- 
Tait pas doimé des bouteilles de vin empol- 
fonnées , pour faire mourit' le &ere dé la Du- 
fin ,*dc une fiUe qu'il entretenait. 

fil paraiifadt bien albforde qu'un Maréchal 
Ac France , qui avait>commandé des armééS'» 
jeût voulu empoifcnnec un malheureux boui^^' 
geois & fâ maitreife, iàns pouvoir tirer aucilil 
ir^antage d un fi grand crime. 

Enfin , on lui confironta k Sage & un autre 
prêtre nommé ^Avau% , «veclelquelsièn r«k> 
cufait^d-avotr fait dès {ortilej^^tif âdre pé- 
rir olus d'une perittonerï"-»- "^ï ^ 

Tout foin maBftèur'Venkit d^«Y<^^ une 
fois h Sage , 0c de lui avoir demaÉfidé deslio- 
vofcopes. ■ » '•''"■ ■ 

Parmi les imputations horribles qui fa(*> 
ià^ent la bafe du procès , -h Sù^ èkt qu^ le 
Maréchal I>uc de LuxtinêourgVvi&i'ïkxt uh 
paâc avec le diable, afili -de pouvoir mariet 
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Am fils à la fille du Marquis de Louvois. L'ac* 
cufé lépondit: quand Matthieu de Montmo* 
rtnci époufa une Reine de France , il ne sa* 
ireffa point au diable , mais aux États géné^ 
roux , qui déclarèrent que , pour acquérir eu 
Roi mineur r appui des Montmorencis > il falr 
lait /aire te mariage • 

Cette réoonfe était ficrc & n'était pas d'un 
coupable. Le procès dura quatorze mois. Il 
n'y eut de jugement ni pour, ni contre lui. 
La Voifin , la Vigoureux , & fon firere le 
prêtre , qui s'appclaot auffi Vigoureux , furent 
brûlés avec h Sage a b Grève. Le Maréchal 
de Luxembourg alla quelques jours à la cam- 

!;agne , & revint enfuite a la Cour faire les 
bnâions de Capitaine des Gardes , fans voir 
JLoitvois 9 Se fans que le Roi lui parlât de tout 
<:e qui s'était pafle. • 

ISoiis avons vu comment il eut depiiis le 
Mmnuiulement des armées qu'il ne demanda 
Ms , Se par combien de viâo ires il impofa ùr 
knce à les ennemis. 

On peut fuger quelles rumeurs affreufes 
ioutes ces accufations excitaient dans Paris. 
Le fupplice du feu , dont la Voijin Se fes com- 
plices turent punis , niit fin aux recherches 8c 
aux cnmes. Cette abomination ne fut que le 
patcaçe de quelques particuliers, & nie cor- 
lompit point les mœurs douces de la nation^ 
mais elle laifla dans les efprits un penchant 
funefte à foupçonner des morts naturelles 
d'avoir été violentes. ' ' 

Ce qu on avait cru de la deftinée mal- 
iieureufe de Madame Henriette i* Angleterre $ 

G iv 
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on le crut enfuite de fâ fille Marie Louf/e, 
qu on maria ea i ^79 au Roi d'Efpagne Char- 
les IL Cette jjeune PrinceiTe partit à regret 
t>our Madrid. Mademoifelle avait fouvenr dit 
a Monjieur , frété du Roi.- Ne menej pasfi/ou" 
ifent votre fille à la Cour ; elle fera trop mal- 
heureufe ailleurs. Cette jeune Princefle vou- 
lait époufer Monfeigneur. Je vous fais Reine 
iEfpagne , lui dit le Roi ; que pourrais-je de 
plus pour ma fille ? ce Ah l répondit-elle , vous 
.9i pourriez plus pour votre nièce ». Elle (ut 
enlevée au moi^e en 1^89 , au même âge que 
ia mère. Il pafla pour confiant que le Confeil 
Autrichien de Charles II voulait fe défaire 
d'elle > parce qu'elle aimait Ton pays,,& qu elle 
pouvait empêcher le Roi fon mari de fc dé- 
clarer pour les alliés contre k France. On lui 
^voya même de Vecfailles de ce quoii- croit 
du contrepoîfon vprécaution très-incerraine, 
puifque ce qui peut guérir une elpece de ma)^ 

S eut envenimer l'autre , & qu'il n'y a point 
'antidote général. Le contrepoifon prétendu 
^arriva après fa mort. Ceux qui ont lu les mé* 
moires compilés par le Marquis de Dangeau^ 
trouveront que le Roi dit en foulant: ce La 
M Reioe d'Elpagne eft morte empoifonnée 
9> dans Mne tourte d'anguille : la ComteiTe de 
9» Fernits les Camériftes Zapata & Nina y qui 
a» en ont mangé après die , iibnt mottes du 
» même poifon ». 

Après avoir lu cette étrange anecdote dans 
ces mémoires manufcrits , qu on dit feits avec 
foin par un courtifàn qui n'avait prefque point 
^quitté Louis XIV pendant quarante ans, \f 
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Bc laiflai pas d'être encore en doute : je m1»- 
formai à d'anciens domeftiques du Roi ^^jl 
était vrai que ce Monarque , toujours retenu 
dam (es difcours » eût jamais prononcé des 
paroles fî imprudentes. Us m afTurerent tous 
que rien n était plus faux. Je demandai à Ma- 
dame la DuchefTe de St. Fierre^ qui anivaît 
d'Eipagne , s'il était vrai que ces trois per- 
fonnes fiifTent mortes avec la Reine -, elle me 
donna des atteftadons que toutes trois avaient 
furvécu long-tems à leur maitrefTe. Enfin je 
iiis que ces mémoires du Marquis de Dan^ 
gtau^quoti regarde comme un monument 
précieux, n étaient que des nouvelles à la 
main, écrites quelquefois par un de fes do- 
mefHques ; & je puis répondre qu on s'en ap- 
|)erçoit fouvent au flyle , aux inutilités & aux 
fau&tés dont ce recueil ^ rempli. Après 
toutes ces,idées fimeftes , où la mort de. Hen^ 
nette ^Angleterre nous-^^ conduits, il fouf 
revenir aux évenemens de la Cour (fû fuivi^ 
sent là nerte; * 

La PrinceiTe Palatine lui fuccéda un an 
md% , & fut mère du Duc d'Odéans , régent 
m Rojaume. Il fallut qu'elle 'renonçât au 
Calvinifme pour époufer Muinfieur ^ mais 6fl< 
conferva toujours , pour fon ancicnnereligion^ 
im refpedfecret qu'tf eft difficile dé fecouer^ 
quand Ten&nçe Ta imprimé dans le coeur. * 

L'aventure infortunée d'une fille d'honneur 
de la Reine en 1^73 , donna lieu à un nouvel 
étabUflement. Ce malheur eft connu pat le 
fonnet de t Avorton , dont les vers ont été 
tant cités;. 
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Toi qne ramouc fit par on crime , 
.Sl^ nxmncur défait par ua crime à fou cour ; 
FbDcfte oarxfLgt de l'amoiir , 
De rhoiiiiear funefie vSûiine« . , &c» 

Les dangers attachés à Tétat de fille dam 
une Cour galante & voluptueafe, détermt^ 
nerentà fubftituer aux douze filles d'honneur 

2ui eipbelliiisdeotla Cour de la Reine, douze. 
)ames du palais > & depuis , la maifon des 
Reines fiic ainfi compofée. Cet établiflèment 
zendaic la Cour plus, nombreufe & plus ma« 
mifique,ény fixant les maris & les pâreni 
ac ces Dames ; ce qui augmentait la iociété 
& répandait plus d'opulence. 

La Princ^e de Bavière , époufe de Man^ 
Jtigntuv.f ajouta » dans les conunencemens ^ 
de tàcht & de k Ivivadté à cette Cour. Là 
Matquife de Monte/pm acciraic toufôucs l'at?- 
tQatiofi|U3Acipale > mais enfin elle ceffak dt 
filairc i:èi Jbs^ eroportemens aiticrs de Êrdou* 
leur ne ramenaient pas un cœur qui s'éloî<> 

Sait, Cependant die tenait toujours, a la 
fOK par luve grande diarge » étant fiir-jnten- 
4wte do la maiibn de la Rein&; &: ?u Roi^ 
par &$ enfimst par l'habicùde fie par (on a& 
cendant. • 

. :On lui GonferVatt tout l'extérieur de' la 
confidération & de Taniitié , qui ne la confia* 
lait pas ^ fi< le Roi , af&igé de lui caufer des 
chagrins violens, & entraîné par. d'autres 

foût5) , trouvait déjà dans- la conwrfation d^ 
ladame de Mainttnon » une douceur quil 
ne goûtait plus auprès de fon ancienne mai^ 



treflfè. Il fe fentait à la fois partagé entre Ma- 
dame de Monte/pan qu'il ne pouvait quiner^ 
Mademoifelle de Fontangt qu'il aimait, fie 
Madame de Mainttnon de qui l'entretien de- 
venait néceiËdre à fon ame tourmentée. Ces 
trois itvates de Êiveur tenaient toute la Coût 
en fufpens. U paraît allez honorable pour 
louis XIV j qu'aucune de ces intrigues n'in- 
fluât fur les anaires générales, & que TamouiTy 
qui troublait la Cour , n'ait jamais mis le 
moindre trouble dans le gouvernement. Rlcfi 
ne prouve mieux , ce mefemble ,-que i^ouit 
XIV avait une ame auflî grande que fenfiblè. 
Je croirais même que ces intrigues de 
Cour, étrangères à l'État , ne devraient point 
entrer dans l'hiitoire , (i le grand fiecle de 
Louis XIV ne rendait tout intérefTant ySc & 
le voile de ces myâietes n'avait été levé paK 
tant dliiftôriens , qui ,* pour la plupart , te 
ont défigurés. : • ' 
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• Sain des particularités (fomcdoieu 

JLiÂ jeaneffe , la beauté de Mademoifdile 
de Pontangi , un fils qu'elle donna au Rcm 
en x^8o , le titre de DucheiTe dont elle fut 
décorée, écartaiemt Madame de Maintenon 
de la première place qu'elle n ofait efpérer^ 
& qu'elle eut depuis^ mais la DuchelTe db 
Fontangt Se {un £is moururent en i ^8 x • 
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La Marquife de Moitttfpan^ n'ayant plus 
de rivale déclarée, n en poiléda pas plus un 
Cfffiix &tigué d'elle & de (es murmures. Quand 
les hommes ne font plus dans leur jeunéfFe» 
ils ont prefque tous befoinjde la fociété d'une 
fismme complaifante ; le poids dès «fFaixes 
xend fiir-tout cette confolation nécefTaire. La 
nouvelle favorite » Madame de Maintenons 
qui foitait le pouvoir fecret qu elle acquéndc 
tous les jours, fe condui£dt avec cet art qui 
cft -(i naturel aux fenmxeat & qui ne déplaîc 
ms aux hommes.: Elk, écrivait^ un joujf i 
JMbidame de Frcmtenàcrik coufine , en <|tti> eUt 
avait une entière confiance :■ <c Je le renvoie 
» toujours affligé 8c jamais défefpéré '>. Dani 
ce tems, où fa feveur croiffait, où Madame 
dt Monte/pan touchait à (a chute, ces deujc 
avales fe voyaient tous les joui5> tantôt avec 
lUi^aigreiir.féQçette,. tantôt avec une conr 
fiance paffagere, qiîe la néceflipé.de fe pad^ 
& la lajflitude de la contrainte mettaient quel- 

3iiefeis dafns leurs entretiefis. Elles convinteitt 
e faire , chacune de leur côté, de$ mémoires 
de tout ce qui fe paffaît à la Cour^ L'ouvrage 
ne fut pas pouffé tort loin. Madame de Mon- 
/ç/ptfiz.fè piaifkit à lire'quedque. chofade ces 
mémoires à fès amis, dans les dernières anné^ 
•de fa vie.' Là'dévodon^ qui fe. mêlait à tôiit^ 
ces mtrigues fecrertes, affermiilkit encore la 
Êiveur de Madame de Maintenant & éloignait 
Madame de Monte/pan. Le Roi fe reprochait 
fon attachement pour ime femme mariée, & 
fintait fiir-tout ce fi^pule depuis qu'il ne 
iÊent^t plus,daniout» Cette flcuadon embair 
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ofioDefidbâbîofipi'ai ^f^asDeemàno- 
xsiAc par la xëvocazk»! de I^Édîi de Naires» 
On Toyait alois des femcs bien di£icDiesx 
d'oB cote 9 le ddcipoir & k iaàsx d'une t>aina 
de la oanon; de Taus», de ooavelles teies à 
Vedàillesi Toanoa & ^tax£ bids , la nature 
(bicée dans tous ces lieux de délices, & des 
iaafins on Fan éak. epuile. Le manage da 
pedt-fils du gnmd CanJé^ avec Mademoilellc 
de Nûnies, filfe du Roi & de Madame de 
Uanu/pau, fiit le demieT tnomphe de cette 
maîtieflè qui conunençait à fe retiiei de la 
Cour. 

Le Roi mazia depuis deuxcnfàns qull avait 
eus d'elle ; Mademoifelle de Blois avec le 
Duc de Chann$9 que nous avons vu depuis 
Régent du Royaume ; & le Duc du Maine à 
hmift'BénédiSt ât Bourbon ^ petite-falle da 
naand Condé^ & fœur de Monlieur le Duc» 
PiiDcefTe célebce pai fon efprit & par le goût 
des juts. Ceux qui ont feulement approché du 

! valais xoyal & de Sceaux , favent combien ' 
ont faux tous les bruits populaires » recueil- 
lis dans tant d'hifloires concernant ces mar* 
riages. 

Avant la célébration du mariage de Mon- • 
fieur le Duc avec Mademoifelk de Nantes » 
le Marquis de Seignelai , à c^tte occafion » 
donna au Roi une fète digne de ce Monar- 
que, dans les jardins de Sceaux, plantés par 
U Ji4trt avec autant de goût que ceux de 
Verfailles. On y exécuta ridyllc de la Faix^ 
compofée ^^t Racine. U y eut dans Verfailles 
iin npuvegu cajtoufei) iSC» aptes le mariage^ 



ï 
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te Roi étala une^nagnifiéence iingulierbr 
dont le. Cardinal Maiarih avait donné la 
première idée en 16^6. On établit, dans^le 
lailon de Marli , auatre boutiques , remplies 
de ce que rinduftrie des ouvriers de Paris 
avait produit de plus riche & de plus recher- 
ché* Ces quatre Doutiques étaient autant de 
décorations fuperbes , qui repréiêntaient les 
quatre faifons de Tannée. Madame de Afo«- 
ttfpan en tenait une avec Monfeigneur. Sa 
rivale, Madame de Maintenons en tenait une 
autre avec le Duc du Maine. Les deux nou- 
veaux mariés avaient chacun la leur ^ Monfieur 
le Duc avec Madame de Thiange; & Madame 
la DucheflTé, à qui la bienféance ne permet* 
tait pas d'en tenir une avec un homme à 
caufe de fa grande jeuneffe , était avec la 
DuchefTe de Chtvrcuft. Les Dames & les 
hommes, nommés du voyage, tiraient au 
fort les bijoux dont ces bounques étaient 

emies. Ainfi le Roi fit des prélensà toute 
Cour d'une manière digne d'un Roi. La 
loterie du Cardinal Ma^arin fut moins ingé- 
flîeufe & moins brillante. Ces loteries avaient 
été mifes en ufage autrefois par les Empereurs 
Romains ; mais aucun d eux n'en releva la 
tnagnificence par tant de galanterie. 
' Après le mariage de fa fille , Madame de 
Montefpan ne reparut plus à- la Cour. EUe 
avait un grand revenu, mais viager •,& le Roi 
lui fit payer toujours une penfion de mille 
louis d or par mois. Elle allait prendre tous 
les ans les eaux à Bourbon , & y mariait àt% 
fiUes dtt voiiinage qu'elle dotait. ËUe n'était 
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plus dans rage où rimagination » frappée par 
de vives impreflîons , envoie aux Carmélites. 
Elle mourut à Bourbon en 1707. 

Un an après le mariage de Mademoifelle 
de Nantes avec Monsieur le Duc , mourut à 
Fontainebleau le Prince de Condé à l'âge de 
folxante-fix ans, d'une maladie qui empira 

Sx l'effort qu'il fit d'aller voit Madame la 
ucheffe qui avait la petite vérole. On peut 
jugier par cet empreffement qui lui coûta la 
vie , s'il avait eu ae la répugnance au mariage 
de fon petit-fils avec cette fille du Roi & de 
Madame de Monte/pan , comme l'ont écrit 
tous ces gazeticrs de menfonges, dont la 
Hollande était alors infedée. On trouve 
encore dans une hirtoire du Prince de Condé ^ 
fortie de ces mêmes bureaux d'ignorance dc 
d'impofture , -que le Roi fe plailait en toute 
occafion à mortifier ce Prince , & qu'au 
mariage de la Princefle de Contiy fille de 
Madame de la Valîlrc , le Secrétaire d'État 
lui refufa le titre de h(mt & puifant Seigneur^ 
comme fi ce titre était celui qu'on donne 
aux Princes du Sang. L'écrivain, qui a com- 
jK)fé l'hiftôite de Louis XIV dans Avignon, 
en partie fur ces malheureux mémoires, oou- 
vaît-il affez ignorer le monde & les ulages 
de notre Cour , pour rapporter des fauffetés 
pareilles ! 

Cependant, après le mariage de Madame 
la Ducheffe, après Téclipfe totale de la merc,- 
Madame de Maintenon vîdoricufe , prit ua 
tel afcisndant , & infpira à Louis XIV tant 
de tendreâe & de fcrc^ules , que le Roi, ppc 
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lé confeil du père la Chaifty l'époufa fecrette-^ 
ment au mois de Janvier i^8^, dans une 
petite chapelle qui était au bout de l'apparte- 
ment occupé depuis par le Duc de Bour- 
S)gne. U ny eut aucun contrat, aucune 
pulation, L'Archevêque de Paris, Harlai 
dt Chanvaîon^ leur doima la bénédiâion ^ le 
confeffeur y aflîfta^, Montçhevnuil^ & Bonumi 
premier valet-de-chambre, y furent comme 
témoins. Il n eft plus permis de fupprimer ce 
fait, rapporté dans tous les auteurs, qui» 
d'ailleurs fe font trompés fur les noms , flu 
le lieu & fur les dates. Louis XIV était alors 
dans fa auarante-huitieme année , & la per« 
fonne quil époufait, dans fa cinquante-deu« 
xieme. Ce Pnnce, comblé de glgire, voulait 
mêler aux farigues du gouvernement les dou- 
ceurs innocentes d'une vie privée : ce mariage 
ne l'engageait à rien d'indigne de fon rang : 
il fut toujours problématique à la Cour , fi 
Madame de Maintenon était mariée. On re& 
pestait en elle le choix du Roi , fans la traiter 
en Reine. 

La deftînée de cette Dame paraît parmi 
nous fort étrange , quoique l'hiftoire foumiilè 
beaucoup d'exemples de fortunes plus grandes 
&c plus marquées , qui ont eu des commen* 
cemens plus petits. La Marquife de Soiat^ 
Sebajlien, que le Roi de Sardaigne, ViSor^ 
Amédét , époufa , n'était pas au - deffus de 
Madame de Mainttnon : l'Impératrice de 
Ruflîe, Catherine, était fort au-deflbus*, & 
la première femme 4e Jacques II ^ Roi d'An- 
gleterre, lui était bien iniérieure , félon les 

préjugée 
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fr^ugés de Œurope, inconnus dans le ^e(te 
du monde* 

Elle écaic d'une ancienne «laifon^ petite- 
fille de Théodort'Agrippa iAubigni , Gentil- 
honiine ordinaire de la chambre à&j^tç^ri I\r.. 
Son> pe^e, Contant ÎAubigné^ ayant youlii 
faire un établiilemenc à la Ouroline, &.s et;anc 
acirefle aux Aûglàûs, fut mis etvprifon an 
château Trompette , & en îut délivré par la 
fille du Gouverneur nommé de Cardillac, 
Gentilhomme Bordelois. Confiant (TAubigné 
époufaïà iDienfaitrice en 1^17, & la mena à 
la Caroline. De retour en France avec elle a}i 
bout de quelques années, tops deux fièrent 
enfermés à Niort en Poitou par ordre de la 
Gour^^Ce ait dans cette prifon de Niort, que 
fiaquir, en 1^3 5 , trançoift d'Aubignéy defti^ 
aée à éprouver toutes les rigueurs & toutes 
les faveurs de la fortune. Menée à Tâge de 
trois ans en Amérique , laifTée par la négli- 
gence d'un domeftique fur le rivage y près dy 
être dévorée d^un ferpent, ramenée orpheline 
à laee. de douze ans, élevée avec la plus- 
grande dureté chez Madame de Neuillant, 
xnere de la Ducheffe de Navaillcs fa parente, 
elle fut trop heureufed'épouferen 1^31 Paul 
Scarron^ qui logeait auprès d'elle dans la ruer 
d'Enfer. Scarron était a une ancienne famille 
du Parlement, illuftrée par de grandes allian^ 
ces i mais le Durfefque dont il faifait piofef^ 
fion,. Ta^^iliffeit en le faifant aimer. Ce fut 
pourtant une fortune pour Mademoifelle 
d*Aubignéf d*époufer cet homme difgracié* 
de la nature, impotent, & qui n avait quun* 
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?» fomine qu cm aurait eu-p(^e à imagincff 
9» JTai été jeuneSc jolievj'ai mûtç les plaii$rs \ 
9> j'ai' été sumée pan-cour. Dans un~ âge plui 
^ avancé ,' j'ai palTé des annéej^ dans lé conv- 
» merçç ^e mprit > je fuis venue à la faveur; 
»> & je vous protieikri; ma chère ûlier,. quç 
p tous les états laiiTent uir vside afireiix >^^ , 

3î qudique chofe pouvait dëtcompier de 
Fambition', ce ferait aifurément cette iettte;^ 
JMadame de Mainumon^ qui pourtaxu: n'avait 
d'autre chagrin que runiformité de fa vie au<- 
près d^un grand Roi , difait un jour au Cpmte 
fA^bègné foa frète : ce Je n^'y peux plus tenir v 
» je voudrais être morte .^m On lait queile- 
3Eépenfe il lui fit : Vous avçi donc parole éfV- 
pou/er Dieu fePeré ?. 

A la mort du Roi , elle fe retira entière- 
ment à Saint Cyr. Ce qui peut fui^prendre.r 
jc'eft que le- Roi ne lui avait prefque rien a& 
furé. il la recommanda- feulement au Duc 
d'Orléans* Elle ne voulut qu'une penfîon de 
quatre'-vingr mille livres y qui lui fut exaâe^ 
ment payée jufqu'àfa mort, arrivée en 17 19 
le 1 5 Q^ Avril. On a trop s^edé d'oublier dans 
ion épitaphe le nom de «5*cârro/z:ce nom.neft 
point aviiiffant > & l'omiffion ne fert qu'à faire 
penfer qu'il peut l'être, 

La Cour fut moins vive & plus férieufe, 
depuis que le Roi commença a mener avec 
Madame àt^MLaintcRon une vie plus retirée ^ 
& la maladie confidérable qu'il eut en i^8^> 
contribua encore à luioter le goût de ces fêtes 
galantes qui avaient jufques-la (ignalé prefque 
foute&fes années. Il fut aictaqué d'une fiftul^ 

das^ 
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âans le dernier des inteftins. L'art de la chi- 
rurgie , qui fit fous ce règne plus de progrès 
que dans tout le relie de l'Europe , n était 
pas encore familiarifé avec cette maladie. Le 
Cardinal de RichdUu en était mort , faute 
Savoir été bien traité. Le danger du Roi émut 
toute la France. Les églifes furent remplies 
d'un peuple innombrable , qui demandait la 
guérilon de fon Roi les larmes aux yeux. Ce 
mouvement d'un attendriflcmcnt général fut 
prefque femblable à ce que nous avons vu , 
lorfque fon fucceifeur fut en danger de mort 
à Metz en 1744. Ces deux époques appren- 
dront à jamais aux Rôrs ce qu'ils doivent à 
une nation qui fait aimer ainfi. 

Dès que Louis XIV relfentit les premières 
atteintes de ce mal , fon premier chirurgien 
Vélix alla dans les hôpitaux chercher des ma- 
lades qui fuflent dans le même péril , il con- 
fulta les meilleurs chirurgiens-, il inventa avec 
eux des inftrumens qui abrégeaient l'opéra- 
don , & qui la rendaient moins douloureufe. 
Le Roi la'foufFritfans fe plaindre ^ il fit tra- 
vailler fcs Minîftres auprès de fon lit le jour 
même s & afin que la nouvelle de fon danger 
ne lit aucun changement dans les Cours de 
l'Europe , U^donna audience le lendemain aux 
Ambailàdeurs. A ce courage d'efprit fe joi- 
gnait la magnanimité avec laquelle il récom- 
penfa Félix ; il lui donna une terre qui valait 
alors plus de cinquante mille écus. 

Depuis ce tems , le Roi n'alla pluis aux 
Q)eâacles. La Dauphine de Bavière , devenue 
^lélancolique ^ & attaquée d'une maladie de 

S.dtL.XIV.TomiIIL 1 
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langueur qui la lit enfin mourir en i^jo , fc 
refufa àrous les plaifirs^ & refta obftinément 
dans fon appartement. Elle amiait les lettres ; 
elle avait même fait des vers \ mais dans fa 
mélancolie , elle n'aimait plus que la folitude. 
Ce fut le couvent de Saint-Cyr qui ranima 
le goût des chofes d'elprit. Madame de Mairt' 
Unon pria Racine , gui avait renoncé au théâ- 
tre pour le Janféniune & pour la Cour , de 
faire un? tragédie qui pût être repréfentée par 
fes élevés. Elle voulut un fujet tiré de la Bible, 
Jlacine compofa EJiher. Cette pièce, ayant 
d'abord été jouée dans la maifon de Saint- 
Cyr, le fut enfuite olufieurs fois à Verfailles 
devant le Roi, dans i hiver de i^^^. Des pré* 
la:s , des jéliiites , s'emprcflaient d'obtenir la 
permiffion de voir ce (îiigulier fpeélacle. Il 
parait remarquable , que cette pièce eut alors 
un fucccs univerfel *, & qu<e deux ans après , 
Athalu^']o\xét par les mêmes pcrfonncs , n en 
eut aucun. Ce fut tout le contraire, quand on 
joua ces pièces à Paris , long-tems après 1« 
mort de 1 auteur , & après le tems des par- 
tialités. Athalit , repréfentée en 1717 , fat rc^ 
çue comme elle devait l'être , avec tranfport ; 
& EJlhcr^ en 1721 , n'in(pira que de la fioi^ 
deur , & ne reparut plus. Mais alors il n y 
fivait plus de courtifàns qui reconmiflèhtavec 
flatterie Èfihcr dans Madame de Maintenons 
&c avec mah'gnité VaftAi dans Madame de 
Monte/pan , Aman dans Monfi'eur de Loavois^ 
& fur-tout les Huguenots perfécutés par ce 
Miniftre , dans k profcriptiôn dés Hébreu*. 
l.e public impartial ne vit qu'une tcventuie 
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fidis intérêt & fans vraifemblance ; un Roi in- 
fenfé , qui a paffé fix mois av€C fa femme fans 
lavoir, ikns s'informer même qui elle eft , un 
Miniftre aflez ridiculement barbare pour de- 
mander au Roi qu*il extermine toute une na- 
tion , vieillards, femmes, enfans, parce qu'on 
He luîa pas fait la révérence , ce même Mi- 
niftre auèz bête pour fignifier l'ordre de tuer 
tous les Juife dans onze mois , afin de leur 
donner appaiemment k tems d'échapper ou 
de .fc déiendre j un Roi imbécile , qui , fans 
prétexte , figne cet ordre ridicule , & qui , 
tos prétexte , fait pendre fubitement fon fa- 
vori : tout cela , fans intrigue , fans adion , 
(ans mtérêt , déplut beaucoup à quiconque 
avait du fcns & du goût. Mais , malgré le vice 
du iujet, trente vers d'Efiher valent beaucoup 
mieux que beaucoup de tragédies qui ont eu 
de gfands fuccès. 

Ces amufcmens ingénieux recommencèrent 
poUt réducaction d' Adélaïde de Savoie , Du- 
cbefïe de Bourgogne, amenée en France ..à 
ïkge de onze ans. 

Ceft une des comradidions de nos mœurs» 
que , d'un côté , on ait lailTé un jrefte d'infa- 
mîe attaché aux fpedacles publics -, & que ^ 
de l'autre , en ait regardé ces repréfentations 
comme l'exercice le plus noble & le plus 
digne des perfonnes royales. On éleva uà 
petit théâtre <lans l'appartement de Madame 
de Mamtenon. La Duchefle de Bourgogne y 
le Duc ^'Orléans, y jouaient avec les per-* 
fonnes de la Cour qui avaient le plus ^e ta* 
Vtas» Le fameux a<£kur Baron leur donnait A^ 

lij 
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levons, & jouait avec eux. l.a plupart dc5 
tragédies de Duchés valet-de-chambrc du 
Poi , furent compofées pour ce théâtre \ Sc 
l'Abbé Genêts aumônier de la Ducheffe d'Or- 
léans , en faifait pour la Ducheffe du Maine, 
que cette Princeffe & fa cour repréfentaient. 

Ces occupations formaient Tefprit & ani- 
niaient la fociété. 

Aucun de ceux qui ont trop ccnfuré Louis 
XiV y ne peut difconvcnir qu'il ne fut, juC- 
qu'à la journée d'Hochftet , le feui puiffant , 
ie fcul magnifique , le feul grand prefque en 
tout genre. Car , quoiqu'il y eût des héros , 
comme Jean Sobieskè & des Rois de Suède , 
qui efFaçaffent en lui le guerrier , perfonne 
p'efEaca le monarque. Il faut avouer encore , 
qu'il foutint fes malheurs , & qu'il les répara, 
Jl a eu des défauts \ il a fait de grandes fautes: 
mais ceux qui le condamnent l'auraient-ils 
4galé , s'ils avaient été à fa place ? 

La Ducheffe de Bourgogne croiflait en 
grâces & en mérite. Les éloges qu'on don- 
nait à fa fœur en Efpagne , lui infpirerent une. 
çmulation qui redoubla en elle le talent de 
plaire. Ce n'était pas une beauté parfaite i 
jmais elle avait le recard tel que Ion fils *, un 
grand air , une taille noble. Ces avantages 
étaient embellis par fon efprit , & plus encore 
par l'envie extrême de mériter les luffrages de 
fout le monde. Elle était , comme Henriette 
if Angleterre , l'idole & le modçle de la Cour, 
avec un plus haut rang \ elle touchait au trô- 
pe : la France attendait du Duc de Bour- 
EQgAÇ ^^ gpuvernemçnt tçl que les bigis^^ à% 
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Tanriquité en imaginèrent , mais dont Taiif- 
térité ferait tempérée par les grâces de cerre 
Princeffe , plus faites encore pour être fencîes 
gue la philofophic de fon époux. Le monde 
(ait comme toutes ces efpérances furent tronr- 
pées. Ce fut le fort de Louis XIV 9 de'voir 
périr en France toute fa famille par des morts 
prématurées , fa femme à quarante-cinq ans, 
fon fils unique à cinquante ^ & un an après 
que nous eiunes perdu fon fils , nous vîmes 
fon petit-fils le Dauphin, Duc de Bour- 

fjogne , la Dauphine fa femme , leur fils aîné 
c Duc de Bretagne, portés à Saint-Denis, aa 
même tombeau, au mois d'Avril 171 2 > tan- 
dis que le dernier de leurs enfans , monté de- 
puis (iir le trône , était dans fon berceau , aux 
fortes de la mort. Le Duc de Berri , frère dix 
)uc de Bourgogne, les fui vit deux ans après-, 
& fa fille 9 d^s le même tems , paffa du ber- 
ceau au cercueil. 

Ce tems de défolatîon laifTa dans les cœurs 
une imprcdîon fî profonde , que, dans la mi- 
norité de Louis XV ^ jai vu plufîeurs per- 
fonnes qui ne parlaient de ces pertes qu en 
verfant des larmes. Le plus à plaindre de tous 
fes hommes , au milieu de tant de morts pré- 
cipitées , était celui qui femblait devoir héri- 
ter bientôt du Royaume. 

Ces mêmes foupçons, qu'on avait eus à la 
mort de Madame &c à celle de Marie-Louif^j 
Reine d*E(pagne, fe réveillèrent avec une fu- 
reur fînguliere. L*exccs de la douleur publique 
aurait prefque excufé la calomnie, fi elle avait 
été exculàhlç..ll y avait di^ délire à penfet 

liij 
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qu'on eût pu faire périr par un crira^tant de 

perfonncs royales , en iaidànt vivre le feul qui 

})Ouvait les venger. La maladie qui emporta 
e Dauphin y Duc de Bourgogne , là femme 
& fon fais , était une rougeole pourprée épi- 
démique. Ce mal fit périr, en moins d'un 
mois 5 plus de cinq-cents personnes. Monfieur 
ie Duc de Bourbon , petit-fils du Prince de 
Condéy le Duc de la Trimoille^ Madame de 
la VrillurCf Madame de Liftenai^ en furent 
attaqués à la Cour* Le Marquis de Gondrin , 
fils du Duc SAntin^ ert mourut cfi deux jours. 
Sa femme^ depuis Comteffe deToulolïfe, fut 
à l'agonie. Cette maladie parcourut toute k 
France. Elle fit périr en Lorraine les aînés de 
ce Duc de Lorraine , François , deftiné à être 
un jour Empereur » & à relever la Màifoii 
à^ Autriche. 

Cependant j ce fut aflcz quun liiélecîn 
nommé Baudin , homme de plaifit , hardi èc 
ignorant $ eut proféré ces paroles : « Nous 
33 n'entendons rien à de pareilles maladies 35 : 
c*en fut aflez , dis-je , pour que la tralomnîe 
n eût point de firein. 

Un Prince avait un laboratoire , & étu- 
diait la chymie , aînfi que beaucoup d'autre 
Arts : c'étatç une preuve fans réplique» Le cfi 
public était affreux -, il faut en aVoîr été té- 
moin pour le croire. Plufieurs écrits » & quel- 
ques malheilreufes hifloires de Louis XIV ^ 
éterniferaient ks foupçons , fi les hommes 
înfhruîts ne prenaient loin de les dfouire. J'ofe 
dire que > frappé de tout tems de l'injuflice 
ndies hommes ^ j'ai Ëdt bien das rech^chds 
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pour favoii la vérité. Voici ce que m'a repéré 
pluûeurs fois le Marquis de CaniUac^ l'un des 
plus honnêtes-hommes du Royaumie , inti- 
mement anaché à ce Prince foup^onné, donjc 
il eut depuis beaucoup à fe plaindre. Le Mar- 
quis de Cakillac , au milieu de cette clameur 
publique, va le voir dans Ton palais. U le 
trouve étendu à terre , vcrfànt des larmes , 
aliéné par le défefpojr. Sonchymifte Homberg 
court le rendre à la Baftille , pour fe confti- 
tuer prifonnier : mais on n'avait point d'ordre 
de le recevoir , on le refufe. Le Prince ( qui 
le croirait ? ) demande lui-même , dans l'ex- 
cès de fa doîiteur , à être mis en prifon -, il 
veut que des formes juridiques édairciflent 
fon innocence \ fa mère demande avec lui 
Kext% }ufti6ca»on cruelle. La lettre de cachet 
«'expédie •, piais ejle n'eft pQÎnt fîgnée : & \% 
Marquis de Caniïkic'^ dans cette émotion d'ef- 
prit, eonferva feul ^ijflez de fang-froid pour 
lèncir les conféquences d'une démarche fi dé- 
fefpérée. Il fit que la mère du Prince s'oppofa 
à cette lettre de cachet îgnomînieufe. Le mo- 
narque qui l'accordait , & fon neveu qui la 
-demandait, étaient également malheureux. 
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Suite du antcâçtes. 

Jj-ovis XJK dévorait (a douleur en public: 
i^.fe laifla voir à l'ordinaiw-j isais en fecretlift 

liv 
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lelTentîmens de tant de malheurs le pënè* 
traient & lui donnaient des convulfions. U 
éprouvait toutes ces pertes domeftiques à la 
fuite d'une guerre malheureufe , avant quil 
fût afTuré de la paix » & dans un tems où la 
mifere dérolait le. Royaume. On ne le vit pas 
fuccomber un moment à {es afflidions. 

Le refte de fa vie fut trifte. l.e dérange- 
ment des finances, auquej il ne put remédier, 
aliéna Içs cœurs. Sa confiance entière pour le 
jéfuite le Tellier^ homme trop violent, ache- 
va de les révolter. C çft une chofe très-rçmar- 
Îjuable , que le public, qui lui pardonna toutes 
es maitrefles, ne lui pardonna pas fon con- 
feffeur. Il perdit , les troi^ dernières années 
de fa vie , dahs] refprit de la plupart de fes fu- 
jets, tout ce qu'il avait fait de grand & de 
mémorable. 

Privé de presque tous fcs enfans , fa ten- 
dreffe, qui redoublaitpourJeDucdu Maine 
& pour le Comte de Touloufe fes fils légiti- 
més , le porta à les déclarer héritiers de la 
couronne, eux & leurs deféendans , au défaut 
des Princes du Sang, par un édit qui fut en- 
ré^ftré fans aucune nqmoncrance en 1714. U 
tempérait ainfi , par la loi naturelle , la févé- 
rité dçs loix de convention , qui privent les 
enfans nés hors du mariage de tous droits à la 
fucceffion paternelle. Les Rois difpenfent de 
cette loi. Il crut pouvoir faire pour fon fang 
ce qu'il avait faif en faveur de plufieurs de fes 
fujcts. Il crut , fur-tout, pouvoir établir po^ut 
deux de fes enfans ce qu'il avait fait paflTet 
au Parlement^ faii$ jopppfuiôu , pour 1^ 
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Princes de la Maifon de Lorraine. Il égala 
tnfuîtelcur rang à celui des Princes du Sang, 
en 1.71 y. Le procès que les Princes du Sang 
intentèrent depuis aux Princes légitimés eft 
connu. Ceux ci ont confervé, pour leurs per- 
fonnes & pour leurs en fans , les honneurs 
donnés par Louis XIV. Ce qui regarde leur 

Êoftérité dépendra du rems , du mérite & de 
i fortune. 

Louis XiV fut attaqué vers le milieu du 
mois d'Août 171 y, au retour de Marli, dcf 
la maladie qùî termina fes jours. Ses jambes 
s*enflerenf, la gangrené commença à fe mani- 
fcfter; Le Comte de Stair^ AmbafTadeur 
d'Angleterre, paria, félon le génie de (a 
nation , que le Roi ne paflerait pas» le mois 
de Septembre. Le Duc d'Orléans, qui, au 
voyage de Marli, avait été abfolument feul, 
eut alors toute la Cour auprès de fa performew 
Un cmpyrique, dâhs les derniers jours de la 
maladie du Roi, lui donna un élixir qui 
ranima fes forces. Il mangea , & l'empyrique 
aflura qu'il guérirait. La foule qui entourait 
ic Duc d'Orléans, diminua dans .le moment, 
« Si le Roi mange une féconde fois; dit le 
» Duc d'Orléans, nous n'aurons plus per- 
9y fonne 55. Mais la maladie était mortelle. 
Les mefures 'étaient prifes pour donner la 
régence abfolue au Duc d'Orléans. Le Roi ne 
la lui avait laifle que très-limitée, par fon tefta- 
ment dépofé au Parlement , ou plutôt il ne 
i*avait établi que chef d'un Cohfeil de ré- 
gence, dans lequel il n'aurait eu que la voix 
prépondérante. Cependant U loi dit : Je vous 
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ai conftrvé tous les droits que vous donne votre 
naijance. C'eft qu il ne croyait pas qu il y eût 
de loi fondamentale qui donnât , dans une^ 
minorité , un pouvoir fans bornes à rhéritict 
préfomptif du royaume. Cette autorité fu- 
piême, dont on peut abufer, eft dangereufe; 
mais l'autorité partagée Teft encore davan-^ 
tagé. U crut qu ^ant été fi bien obéi pen- 
dant fa vie, il le ferait après fa mort , & û^ fi^ 
fouvenait pas qu'on av^t caflTé fe teihunent 
de fbn ipere. . ^ 

. D'ailleurs » perfoi>ne n ignore avec qu^ll^ 
grandeur d'anue il vit approcher la mwt, 
difant à Madame de Maintenon : J* avais cru 
au il était plus, difficitt de mourir; difant à fe$ 
oomeftiques : Pourvoi j)leuréi-vQUS ? m'^Kf» 
vous cru immortel i donnant trs^ûqaUlernej;)^ 
fes ordres fur beaucoup ^ chofes, Çc mèm^ 
fur fa pompe funèbre, Quiconque a beau^ 
coup de témoins de fa mort , meurt touiourf 
avec courage. Louis XIII ^ dans fa dernietf 
maladie, avait mis en mufique le De Pr^^ 
fundis' qix on devait chanter pour lui. Le couv 
rage d'efpritaveiç lequel Louis XIV vit fa fini 
fut dépouillé de^ cette ofteatation rép^ndiiç 
fur toute ia viç^ Ce courage îdU jufqu'è 
avouer £es fa,qte$. Son fucceUeur a toujoud 
confervé écrites au chevet de fpn lit , les paso- 
Les remarquables que ce Monairquç lui dir , 
en le tenant lÀu: Ton lit çntrë fes bra$ : c^% 
paroles ne font point telUs qu'elles (pnc r#pr 
portées dans çotttes les -hKloires. Les vcicl 
fidèlement çapiées : l . 

. <c Vous aliez j^trç feiwtôî Rpi d'wn gt^ 
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ï3 royaume. C« que je vous recommande plus 
»> fortement» eft de n'oublier jamais les ooli-« 
» gâtions que vous avez à Disu. Souvene2>« 
>3 vous que vous lui devez tout ce que vous 
9^ êtes. Tachez de confecver la paix avec vos 
p voiHns.. J'ai trop aimé la guerre j ne m'imH 
» tez pas en cela, non plus que dans les trop 
» grandes dépenfes que j'ai faites. Prenei 
» confeil en toutes chofes , & cherchez à 
» connsûtte 1« meilleur pour le fuivre toujours. 
>} Soùk^ez Tos peuples le plutôt que vous Id 
93 pounez » & i^tes ce que ^'ai eu le malheut 
» de ne poavoir faire moi-même, &c ». 

Ce diJfcours eft très- éloigné de la petirefli 
d'efprit qu'on lui impute dans quelques mé^ 
moires. On lui a reproché d'avoir porté fui 
lui àcs reliques les dernières années de fa vie; 
Ses fentimens étaient grands^ mais {on coth 
h&m^ qui ne 1 était pas ^ lavait aifojecti à coi 

Sratiques peu conven2d>les » ic aujourd'hui 
éfudtées, pour l'aiTuiettir plus pleineapnta 
iès infinuations. Et d'ailleurs ces r^^ues, 
qu'il avait la faibleffe de porter , lui avaient 
été données par Madame de Mainttnon. 

Quoique la vie & la mort de Loms XIV 
euUent été glprieufes, il ne fut p^s auid} 
regretté qu'il le méritait. L'amour de la nou-^ 
veauté , l'approche d'un tetns de minorité ,' 
où chacun fe figurait une fortune , la querelle 
de la Conftitution , qui aigriflàit les efprits ; 
tout fit recevoir la nouvelle de fa mort avec 
iin fentiment qui allait plus loin que l'indiflK- 
xence. Nous avons vu ce même peuple , qui ^ 
en 1^8^ I avait demandé au ciel aveclarnie^ 
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la guérifon de fon Roi malade , fuivre fon 
convoi funèbre avec des démonftrations bien 
différentes. On prétend que la Reine, fa mère, 
lui avait dit un jour dans fa grande jeunefle t 
Mon fih 9 rejfimblei à votre grand-père^ & non 
pas à votre père. Le Roi en ayant demandé la 
raifon : Ceji, dit-elle, qu'à la mort de Henri IV 
on pleurait^ & qu*on a ri à celle de Louis XI IL 
Quoiqu'on lui ait reproché des petiteires , 
^es duretés dans fon zèle contre le Janlé- 
îiifine, trop de hauteur avec les étrangers 
dans fes fuccès, de la faiblefTe pour pluHeurs 
femmes , de trop grandes févérités dans des 
chofes perfonneltes, des guerres légèrement 
tatreprifes, rembrâfement du Palatinat, les 

Î>erfécutions contre les Réformés, cependant 
es grandes qualités 5c fes adions miles enfiit 
dans la balance-. Font emporté fur fes fautes«r 
Le tems qui mûrit les opinions des homme^ 
a nus le iceaa à fa réputation-, &, malgré 
tout j^quon a écrit contre lui, on ne pro- 
noncflR point fon nom fans refpeft, & fans 
concevoir, à ce nom, Tidée d'un fiecle éter- 
nellement mémorable. Si l'on cônfidere ce 
Prince dans fk vie privée, on le voit, à la 
vérité, trop plein de fa grandeur, maïs aflàblej 
ne donnant point à fa mère de part au gou-^ 
vemement, mais rempliffant avec elle toui 
les devoirs d'un fils , 8c obfervant avec fon 
époufe tous les dehors de la bienféance y bon 

f)ere, bon, maître , toujours décent en public j 
aborieux dans le cabinet, exad dans les 
affaires , penfant jufte, parlant bien, & aima- 
)?le avec dignité. 



- J'ai déjà remarqué ailleurs qu'il ne pro- 
nonça jamais les paroles qu'on lui fait dire» 
Iprfque le premier Gentilhomme de la cham- 
bre & le Grand-Maître de ^ garde-robe fe 
difputaient l'honneur de le fervir : Qu importe 
lequel de mes valets me ferve ? Un difcours fi 
greffier ne pouvait partir d'un homme auffi 
poli,& auffi attentif qu'il l'était, & ne s'accor- 
dait guer^ avec ce qu'il dit un jour au Duc do 
la Rochefoucauld^ au fujet de fes deMh : Que 
ne parlez-vous à vos amis ? Mot bien diffé- 
lent, qui par lui-même valait beaucoup, ôc 
qui fut accompagné d'un don de 5 o mille écus. 
Il n'eft pas même vrai qu'il ait écrit au Duc 
de la Rochefoucauld : ce Je vous fais mon 
» conipliment comme votre ami, fur lachargq 
>î de Urand- Maître de la garderpbe , que je 
» vous doiuie comme votre Roi w. Les hiC^ 
toriens lui font honneur de cette lettre. C'eft 
ne pas fentir combien il eft peu délicat, com- 
bien même il eft dur de dire à celui dont oq 
cft le maître, qu'on eft fon maître. Cela feraic 
à fa place , Ç\ on écrivait à un fujet qui aurait- 
été rebelle: c'eft ce que Henri IV aurait pu 
dire au Duc de Mayenne avant l'entière récon^ 
ciliation. Le Secrétaire du cabinet, Rofe^ 
écrivit cette lettre-, & le Roi avait' trop 
de bon goût pour l'envoyer. Ceft ce bon 
goût qui lui fit fupprimer les infcriptions 
Êiftucufes dont Charpentier^ de l'Académie 
Françaife, avait chargé les tableaux de le 
Brun dans la galerie de Verfaillçs -, t incroya- 
ble pajfage du Rhin ; la merveilUufe prife dt 
Valenciennes , &c. Le Roi femit que la prifi 
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de Vaknciennesy U pajfage du Rk/n, difaîefit 
davantage. Charpentier avait eu raifon d'orner 
d'inlcripdons en notre langue ks monumens 
de fa patrie -, la Ifcterfe fcuîe avait nui à l'exé- 
cution. 

On a recueilli quelques réponfes , quel- 
ques mots de ce Prince , qui fc réduifent à 
ctès-peu de cfeofe. On prétend que , quand il 
téfolutdjàbolir ^n -France le Calvinifine, il 
dit : ce 1Wbngïfind*pere aimait ks Huguenots, 
» & ne les craignait pas •, mon père ne les' 
« aimait point , & leis craignait -, moi je ne- 
^ les aime, ni ne les crains ^j. 

Ayant doimé , en 1^5 8 , la rface de prer 
micr Préfident du Parlement de raris à M. de 
Lamoignony alors Mmtre tics requêtes , il hii" 
dit : ce Si l'avais connu un plus homme de 
n bien & un plus <ligne (ujet , je laurais' 
» choifi «î. Il ufe 5 à-peu'près , des mêmes 
termes av^c le Cardinal de Noailles^ lorfqu il 
lui dônrta l'archevêché de Paris. Ce tjui fait 
le mérite de ces •pardks,t:*eft qu'elles étaient 
vraies, & qu'elles ih(ptraient la vertu. 
- On prétend' qu'un •j)rédicatciir indifcret le 
défigna un jour à VerfaUlcs : témérité qui n eft: 
pas permife envers un particulier, encore 
moins envers un Roi. On affure que Louis XI V 
fe contenta de lui dire : Mtm père , fmme bien 
à prendre ma part d*un fermon ; mais je naime 
pasqu^enme lafafe. Que ce mutait été dit, 
ou non , îl peut fervir de leçon. 

U s'exprimait toujours noblemeht & avec 
précifion,' s'étudiant en public à parler comme 
a agken'Souverain. Locfque le -Duc d'Anjou 
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f^artit pour aller régner en Efpagnc, il lui dit » 
cour marquer l'union qui allait déformais 
pindre les deux nations : // ny a plus de 
fyrénéts. 

Rien ne peut aflurément faire mieux con- 
•naître fon caradtere que le mémoire fuivant 
qu'on a tout entier écf it de fa main. 

ce Les Rois font fouvent obligés à faire des 
» chofes contre leur inclination , & qui bld- 
* fent leur bon naturel. Us doivent aimer i 
3> faite plaifir , & il faut qu'ils châtient fouvent 
» & perdent des gens à qui naturellement ils 
» veulent du bien. L'intérêt de l'État doit 
» marcher le ptemier. On doit forcer foh 
» inclination , &ife pas fc mettre en état de 
^> fe reprocher, dans quelque chofe d'impor- 
33 tance , qu on pouvait faire mieux. Maïs 
33 quelques intéras particuliers m'en ont cm- 
*>3 pcché , & ont déterminé les vues que je 
>3 devais avoir pour la grandeur, le bien & la 
y> puiflance de l'État. Souvent il y a dés 
j> endroits qui font peine •> il y en a de déli- 
» cats qu'il eft difficile de démêler. On a des 
» idées confufes. Tant que cela eft, on peut 
>3 demeuter fans fe déterminer-, mais dès que 
>3 l'on fciîxe l'efprit à quelque cliofe, & qu'on 
33 croit voir le meilleur parti, il le faut prendre. 
î3 Ceft ^qui ni'a fait réiiffir fouvent dans ce 
33 que j')ai entrepris. Les feutes que j'ai faites , 
'-3J & qui m'ont donné des peines infinies, ont 
>3 été par cbmplaifance , & pour me laiflTer 
33 aller trop nonchalamment aux avis des 
>3 autfîes. -Rien n'eft fi dangereux que la fai- 
t» Ueâe ) <ie quelque nature qu elle foit. Foar 
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,95 commander aux autres, il faut s'élever aiËI 

a^deflus d'eux ) &, après avoir entendu ce. 

»> qui vient de tous les endroits, on fe doit 

53 déterminer par le jugement qu'on doit faire 

^ fans préoccupation, & penlant toujours à 

^ ne rien ordonner ni exécuter qui foit in- 

*3 digne de foi, du caraâ:cre qu on porte, 

»ni de la grandeur de l'État. Les rrinces 

» qui ont de bonnes intentions & quelque 

•99 connaiflance de leurs affaires , foit par 

w expérience, foit par étude, 15c une grande 

w application à fe rendre capables , trouvent 

» tant de différentes chofes par Icfquelles ils 

»> fe peuvent faire connaître, qu'ils doivent 

«3 avoir un foin particulier & une application 

♦3 univerfelle à tout. Il faut fe garder, contre 

y> foi-même, prendre garde à fon inclination, 

aa & être toujours en garde contre fon natu- 

,9> rel. Le métier de Roi eft grand , noble & 

53 flatteur, quand on fe fent digne de bien 

^33 s'acquitter de toutes les chofes auxquelles 

.93 il engage^ mais iln'eft pas exempt de peines, 

;.33 de fatigues, d'inquiétude. L'incertitude dé- 

p3 fefpçre quelquefois-, &, quand on a pafle 

. >3 un tems raifonnable à examiner une affaire, 

.» il faut fe déterminer & prendre le parti 

*3 qu'on croit le meilleur. 

33 Quand on a l'État.en vue , on travaille 
»> pour foi 5 le bien de l'un fait la gloire de 
33 1 autre. Quand le premier eft heureux ,* 
53 élevé & puiffant , celui qui en eft cauiii en 
53 eft glorieux , & par cojiféquent doit plus 
. 33 goûter que (es fujçts , par rapport à lui & 
w a eux, tput ce qu'il y a de plus agréable 

53 dans 
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m dans la vie. Quand on s'eft mépris, il ia:!C 
9> léparer (à faute le plutôt qu il e.c poiiibie 9 
» & que nulle coniîdéraaon n en empêche, 
» pas même la bonté* 

>> En 1^71 , un honune mourut qui avait 
)> la charge de Secrétaire d'Écar, ayant le dé- 
» partement des étrangers. Il était homme ca« 
93 pable, mais non pas fans défauts. 11 ne lai& 
» lait pas de bien remplir ce pofte , qui eft 
» très'iniportant, 

9> Je VIS quelque tems à penfer à qui je 
^ ferais avoir cette chatge; &, après avoit 
^ bien examiné $ je trouvai qu un homme qui 
» avait long'tems fèrvi dans les ambailàdes i 
»3 était celui qui la remplirait le mieux. 

» Je lui fis mander de venir. Mon choix 
>y fut approuvé de tout le monde \ ce qui n ar- 
» rive pas toujours. Je le mis en poffeffioiw 
» de cette charge à fon retour. Je ne Je con- 
7> naiflais que de réputation , & par les com- 
» miffions dont je 1 avais chargé , & qu'il avait 
93 bien exécutées \ mais l'emploi que je lui ai 
» donné s'eft trouvé trop grand & trop étenda 
D» pour lui. Je n'ai pas profité de tous les 
»> avantages que je pouvais avoir, & tout 
» cela par complsdfance & bonté. Enfin il a 
yi &llu que je lui ordoimaife de fe retirer» 
>> parcç que tout ce qui fe paflait par lui, per- 
» dait delà grandeur & de la force qu'on dok 
M avoir en exécutant les ordres d'un Roi de 
D5 France. Si j avais pris le parti de Téloigner 
yy plutôt , j'aurais évité les inconvénicns qui 
» me font arrivés , & je ne me reprocherais 
»pa5 que ma cômplaifance pour lui a^.pa 
S.ckL.Xir.TomcUX K 
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» nuire à TÉtac. J ai fait ce déuâ p^iur ^tkA 
w voir un exemple de ce que j'ai ûk ci^e^ 
w vant 3>. tr* 

Ce monument fi précieux , & {uffqu'à pré* 
fent inconnu f <lépofe à la poftérité en fevèur 
de la droiture & de la magnanimité dt Ibif 
ame. On peut même dire qu'il fc juge fi?crp 
fév^reirt^nt, qu'il n'avait nul r^ïodhe-à fé 
&irei&c M. de Pcmponm ^putfque les fervice^ 
de ce Miniftre , & là réputation , avaient dé»' 
terhiiné le choix da Prince confirmé pcwr Tap- 

Eroharion univerfelle \ & s'il fe condamne mt 
; choix de M. de Pomponne^ qui eut au moins 
4e bonheur dç fcrvir dans les tems les plus 
glorieux , que ne devait-il pas fe dire &r Mt. 
3e CAamillardf dont le miniftere fut iî in- 
fortuné, & condamné fruniverfèllêmcnt. 

Il avait écrit plufieurs mémoires dans ce 
•goût, foit pour fe rendue compte a lui-même, 
toit poiiir 1 inftruâion du Dauphin, DiK èb 
©ourgogne. Ces réflexions vinrent après ]ei 
'évenemens. 11 eût approché davantage de î!i 
çerfedion où il avait le mérite dafpirer , s'tt 
jcûtpu fe former ime philofophiefupérieute 4 
ia politique ordinaire & aux préjugés s philo- 
sophie, que, dans le cours de tant de fiecles-, 
X)n voit pratiquée par fi peu de Soaveràins > & 
-qu'il eff bden pardonnafcàe aux iloîs dfeiîe'Jp«5 
xonnmtr& , ipuiique tànr d^bomon^es ptàvés 
d'ignôirecct» 

Voici une partie des mftrudions <ju'ft 
»donnc à fon petit-€Is, Philippe ^F, partant 
3pour lïlfpagne. Il les écrivît à k hâte, ^vec 
iimer: négfigence qui découvre bien mieuaç. 
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l'ame qu un difcpurs jéjtudié..Ony voir le peic 
& le Roi. 

« Aimez les Efpagnpls & tous vos fujets 
» attachés à vos couronnes & à votte per*- 
>5 fopne. Nç préfè^.€z pas jceux qui vous iîat- 
ni teront i^ piii$ -, fiftimjez ceux qui , pour ic 
?i bien , h§il$yr4erQnt de yous dqplaire. Ce 
»j font'là vos véritaWçs amis, 

53 Faites Jk t>onh€jir de ytais fùjets ; & , dans 
» cetçe .vue , nVyez de guerre que lorfque 
>3 vous y fçtcez forcé, & que vous en aurez 
3:1 biçn çopfiàéfé & Mea peielesiailbns dans 
33 votre C(jflfeiL : r. ■. ; 

x> jEff§)f^ii9 -iwîiattïe vos^finances-, «veillez 
33 l^uqc toaftç^c&à-^pé flottés; pcnfez ^ ^om- 
3> mai:ce;):yjiVQ;z; ^aitow^e grande union avec 
f3 la FcafK;ç',<iâ2$n Qjétaxit £ bonjour nos deiix 
A3*pi^iiî[à|ures;q)}ç occoe union à i^uellerien ne 
» poui;rA:réiîflieri. 

. ?' $i>QM^ jèfii^iQomraint.dp Êdre la guerre^ • 
». in^«GçzçiVQid$ à ibi i^e d^iVp$ larmées. 
.3^ S<Mg^ à .cétabiir ^vok troupes par-^ouf , 
.:o &cQn|iq|çficozf}ar<£ellies'.dé Flandres. 

39 IS.e! quinez jaqiais vos a&ises pour votre 
-''.pJWfit^.iEBaisiaires^youfl une foire de rcplc 
■ '^ ^ui VQU^ .donoedes tèmsile liberté & de di* 
33 vertiitement. ." 

-. '**il joViC*» gwaes dc/j^us îiinocensque 
M la ch2dSÇii&Lle>:gK>ut de .quelque ^naifon de 
ji^ç|wapil^^ii poujTva que vous n'y fâ^ez pas 
^^p>4e4ép^fe;- 

>> {)otmie^ jine grande attention aux a^ 
93 faites » quand on vous ^en .patle^ ^écQUHr 
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p3 beaucoup dans- le commencement , {an$ 

55 rien décider. 

w Quand vous aurez plus de connaiflailce^ 
»> fouvenezrvous que c'eft à vous à décider, 
» mais, quelque expérience que vous ayez", 
w écoutez toujours tous les avis & tous les 
J3 raifônnemens de votre Confeil , ayant que 
>3 de faire cette décifio», . . : 

30 Faîtes tout ce qui vous fera poflîble pour 
» bien coimaître les gens les plus importansy 
» afin de vous en fervir à propos. 

» Tachez que vos Vice-Rois & Gouver- 
*> neurs foient toujours Efpagnok 
: 33 Traitez bîea tout fe aiioiïJfe' ^ ne dîtes ja* 
93 mais rien. de fâcheux à^rfonne*) mais di(^ 
» tinguezilcs-genîSîde^uaiÊrtîéSc^ ' 

33 Témoignez de la- récofanaîflahce pôift 
» le feu Roi ^ fc poiir tous? ceux qui^cmt été 
*> d'avis de vous ehoifîr pour luiluccéder. /' 
, 3». Ayoz.uiie grande confiaiïceaû^ Cardînat 
» PortO'Carrtra^ & luî teurquegS' le- gi?é-qufe 
» Yous luL favez de lacbiiduite qirita tenue; 
33 Je crois que vous' adçviex ûAté^ ^jiiekjft 
M chofè de coiuîdérabiepaiiï ÏÀmbaffadeur 
33 qui a été aflèz heureoKpour vous^demah- 
3> der, & pour vous, falueriepraoàîet rh qua- 
» lité demjet,. • ' -. '^ • -^ 

33 N'oublier pas: BeiAjmr^ qufcà 4^ méfitc^ 
» &qui^ftcapable denwaKs^fèrvir^l^^^- ^ >' ^ 
3> Ayez une entière? créanoe aufi^aiî d^ffin^ 
»coi^rit; il eft habile hominc',' &»ki5miêt^ 
» homme^j & ne vous .donnera de^ confeilsu 
^c^uepairagpQxtàvQUS,. ^ . -. ' "' 
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» Tenez tous les Français dans l'ordre. 

»> Traitez bien vos domeftiques , mais n^ 
§5 leur donnez pas trop de familiarité, & eiv^ 
>» corc moins de créance. Servez vous d'eux . 
» tant qu'ils feront fages : renvoyez-les à là 
» moindre faute qu'ils feront , & ne les fou-' 
>5 tenez jamais contre les Efpagnols. 

»3 N'ayezxlecomnferceavecîaReine douai- 
5> riere que celui dont vous ne pouvez vous 
95 dilpenfer. Faites en forte qu'elle quitte Ma- 
5> drid , & qu'elle ne forte pas d'Efpagne. En 
» quelque lieu qu'elle foit , obfervez fa con- 
oi duîte , & empêchez qu'elle ne fe mêle d au-; 
» cune affaire. Ayez pour fufpeds ceux qui 
9> auront trop dé tommerce avec elle. 

» 'Aimez toujours vos parens. Souvenez- 
33 vous de la peine qu*ils ont eue à vous quit- 
» ter. Confervez un grand commerce avec 
3> eux dans les grandes chofes & dans les pe- 
M rites. Demandez-nous ce qutf voifs ^tiez 
wbèfbîn ou enVie d'avoir qui ne fe trouve 
» point chez vous \ nous en, uferons de même 
» avec vous» 

' 5> N'oubliez jamais que vous êtes Français, 
9y Scct qui peut vous arriver. Quand vous 
09 aurez sOTuré la fucceflîon d'Efpagnc par des 
» eftfens , vifitiez vos royaumes /allez à Naf-' 
» pies & en-Sicile , paflez à Milan ^tt Veaeï 
3> eh' Flandres-, ce fera une oocafiori de^nô^s 
>3 revoir : en attendant,, vifitez la CaràfognV^ 
i)5 TAfagon ,.& autres lieux. Voyez ~ce qu'if y 
» aura à faire pour Ceùta. ^ ' 

w Jettez quelque argent au peupfe qtiîtàiî 
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93 vous ferez en Efpagne , & fur-tout en jen- 

w trant à Madrid. 

33 Ne paraiflez-pas choqué des figures ex^. 
53 traordinalres que vous trouverez. Ne vous 
w en moquez point. Chaque pays a fes ma-. 
33 nieres particulières -, & vous ferez bientoc 
53 accoutume à ce qui vous parqua didbar4 
33 le plus furprenant. . 

33 Évitez, autant .que vous pourrez^ 4^ 
:>3 faire des grâces à ceux qui donnent de l'at-, 
53 gent pour les obtenir. Donnez à propos 8^ 
53 libéràlencient \ ^ ne recevez gueres de pié-t 
53 fens^ à moins que cç ne foîent des Jb^g^.* 
53 telles. 5i quelquefois vous j;ie, pouvez évitqr 
33 d'en recevoir ,/aite5Tfin à peux qui vous jei^ 
53^auxont donué^ deplus^confidéxaJbles jj-après 
53 avoir laiffê ^aîfcr quriqûes jours. 

3D Ayez une caflkttp poux.nuetxto çe^ jqiTjç 
53 vous aurez de particulier^ dopf yxms 9Xii,c^ 
HfeulU clef, . y,y. ,, 

33 Jç jînjs, {^gir un des plus !jjçnpoxtan$ ^v\s 
53 qu.e|e.piii{Ie vous dponer, l^Jje vous 4aiflfeç 
53 pas gouverner. Soyez le' maître , n^y^? ja-? 
53 mais df fçLVoriui de .première Mmiftrç. JÉco j- 
33 tez ,.cpnfultez votr.e Corxfeil, xnms .décidez^ 
53 Dieu,, qui vous .a fait ïtoi , vous.dô^riiei;^ 
53 leslujpieres qui vous font jiéceflaixes xux^f 
^?. h^^ v^'-^s AiArez fie tqime? «pt^ivioitf ^j. 
' %~c^ui$ :^IV j^vAÏz Âms J'eCprit plus ]^c |\it 
tefte.&jàç dignité que de faillies/, pç d'^Uçi^tç 
^n n exige jjas s\yiufi JRoi dife dfes cho^^nié- 
morablès , mais qu'il. en fàife. -Ce qui eft ,ner 
fçiÙJXè i .toujt: hoxume ^npkce.^ c.çil de.nc 
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laîfler forrir pcrfonne mécontent de fa prè- 
fence , & de fe rendre agréable à tous ceux 
qui l'approchent. On ne peut faire du bien 
à tout moment •, mais on peut toujours dire 
des chofes qui plaifent : il s'en était fait une 
heur«ufefeabinide.<Z!'était entre iui& fa Coul? 
un commerce continuel de tout ce que la liia- 
jefté peut avoir de grâces fans jamais (è dégra-i 
der, & de tOLit ce que l'emjprefîcment de fer- 
vir &c de plaire peut avoir de fineffe , fans l'air 
de labaflelfe. Il était , fur-tout avec les fem- 
mes , d'une attention & d'une politeflfe qu! 
augmentait encore celle de fes courtifans > Sc 
il ne perdit jamais Toccafipn de dîre aux 
hommes de ces chofes qui JBattent l'amour- 
propre en excitant l'émulation , & quilmlfent 
un long fouvenir. 

Un jour Madame la Duchefle de Bour- 
gogne, encore fort jeune, vpyaht à ibupcr 
un Officier qui était très-lai<^plaifantabçau^ 
coup & très-haut fur fa iBfeur : « Je le 
5J trouve. Madame,) dit le Roi encore ^Us 
3' haut ,duci dfs . plus beaux hommes de mèn 
» Royaume -, car c'eft un des .plus braves jj. 

Un Officier généï:al , homme un pcu^bruf^ 

aue , & qui n'avait pas adouci fon carafitere 
ans la "Cour même -de Louh XTV , «yait 
perdu un bras dans une aéttdn, & Te plaighsfif 
au Roi , qui l'avait pourtant récompenfé âtr- 
tant qu'on le peut faire pour un bras caffé r 
•c Je voudrais avoir perdu auflî l'autre ^ dit- 
53 il , & ne plus fervir Votre Majeflé r> : />;? 
ferais Bien fâché -peur vous & pour md/', lui 
répotulit le Roi ,^ ce diUxroufs éafam d'unc^ 
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grâce qui! lui accorda. Il était fi éloigné de' 
dire des chofes défagréables , gui font des 
traits mortels dans la bouche a un Prince ^ 
qu'il ne fe permettait pas même les plus inno- 
centes & les plus douces railleries , tandis que^ 
des particuliers en font tous les jours de Ci 
cruelles & de fi funeftes. 

Il fè plaifait & fe connaîflait à ces chofes 
îngénieufes, aux in-promptu^ aux chanfon$ 
agréables, & quelquefois même il faifait fut 
le champ de petites parodies fur les «urs qui 
étaient en vogue , comme celle-ci.; 

Chez mon cadet de frère , 
Le chancelier Serrant 
N'eft pas trop néceflâire ; 

Et le (âge Boîfranc 

£ft celui qui fait plaire. 

& cet autre , qu il fit en congédiant un joor le 
Confeil: |^. 

Le Confeîl â Tes yeux a beau fe préfemer ; 
. Si-tôt qu'il voit fa chienne , il quitte tout pour dl^ 
Rien ne peut l'arrêter , 
Quand la chailè l'appelle» 

Ces bagatelles fervent au moins à faire 
voir que les amrémcns de lefprit faifaient im 
des plaifirs de la Cour , qu'il entrait dans ces 
plaifirs , & qu il favait dans le particulier vivre 
en homme , auffi-bien que repréfenter en 
monarque fur le théâtre du monde. 

Sa lettre à l'Archevêque de Reims au fujet 
j^u Marquis de 5âr^e/?ei^, quoiquécrite-d'ua 

ûyla 
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ftjrle extrêmement négligé , fait plus dlion- 
neitr à fon caraderc , que les penlécs les plus 
kigénteufes n en auraient fait à fon efprit. Il 
«vak d(mné à ce jeune homme la place de 
Secrétaire d'État de la guerre qu'avait eu le 
Marquis de Louvois (bti père. Bientôt mécon* 
tent de la conduite de Ton nouveau Secrétadre; 
d'État , il veut le corriger , fans Iç trop mor- 
^er. Dans cette vue, il s'adreife à fon oncle 
4'Arcbevê(p!e de Reims ; il le prie d'averrit 
fon neveu. C'eft un maître inftruît de tout; 
c'cft iin père q«î parie. 

53 Je lais , dit-il , ce que je dois à la mé- 
ïï moire de Monfieur de tomrois ; mais fi 
» votre neveu ne change de conduite , je fc- 
» rai forcé de^ prendre un parti. J'en ferai 
» lacké,TRa!sil en faudra prendre un. Il a de$ 
^ trienS) mais ilnenfeit pas un bonufage. 
*> Il donne trop fouvent a fouper aux Prin- 
^ ces : au lieu de travaiHer , fl néglige les 
^ lyffatres pour fcs plaifîrs -, il fait.attendre 
-» trop long^tems les officiers dans fon antî- 
9> chambre*, il leur parle avec hauteur» & 
j» quelquefois avec dureté. « 

Voila ce que ma mémoire me fournît de 
cette tecrre que j'ai vue autrefois en originaî, 
Ele fidt bien voir que Lours XIV n'était pas 
gouverné par fes Miniftres comme on l'a cru, 
9c qtt*a ïavak gouverner fes Miniftres. 

il aimait les louanges; & fl eft à fouhaîtet 
4qu'fintlm les aime , paàre qu'alors il s'effor- 
ce ^e ks mériter. Mais Lùuis XIV ne les re- 
cevait pas toujours, quand elles étaient trop 
Portes. Loriquenotre Académie , qui lui rcn.^^ 
S.dcL.XIV. Tom^IU. . I^ 
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jdait toujours compte des fujets qu elle pro- 
j>orait pour fes prix , lui fit voir celui-ci,: 
Quelle efi , de toutes le$ vertus du Roi , celle 
/fui mérite la préférence ? Le Rbi xougit, & 
pe voulut pas qu'un tel fujet fût traité. Il 
fouf&it les prologues de Quinault ; mais c'é- 
tait dans les plus beaux jours de fà gloire » 
* idans le tems où l'ivreffe de la nation excufàit 
la fienne. Virgile & Horace par reconnaiiTan- 
cc , 8c Ovide par une indigne faiblefle , pro- 
idiguèrent à Augufle des éloges plus forts , &:, 
lî on fonge aux profcriptions > bien moins 
jîiérités, 

$i Corneille avait dit dans la chambre du 
Cardinal de Richelieu ^^l quelqu'un des cour- 
rifans : Dites à M. le Cardinal que je me 
/connais mieux en vers que lui, jamais ce Mi- 
piftre ne lui eût pardonné \ c'eft pourtant ce 
' que Defpréaux dit tout haut du Roi dans une 
pifpute qui s'éleva fur quelques vers que le 
Roi trouvait bons , & que Defpréaux con- 
damnait. Il a raifon , dit le Roi : il s y con- 
naît mieux que moi. 

Le Duc de Vendôme avait auprès de loi 
VilliirSf un de ces hommes de plaifir qui fc 
font un mérite d'une liberté cynique. U le 
logeait à Verfailles dans fon appartement. 
Qn l'appelait communément VitHers-Vcn- 
dôrne. Cet homme condamnait hautement 
tous les goûts de Louis XIV ^tn mufique, 
>n peinture , en architedure , en jardins. Le 
jioi plantait-il un bofquet , meublait-il un 
appartement, conftruifait -. il une fontaine, 
YilU^rs trouvait tout mû entendu , & s'ç^- 
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primait en termes peo- mefurés. U eft étran- 
ge , difait le Roi , que VîllUrs ait choifi ma 
maifbn pour venir s'y moquer de tout ce 
que je fais. L'ayant rencontré un jour dans^ 
les jardins : Eh bien ! lui dit-il , en lui mon- 
trant un de fes nouveaux ouvrages , cela n « 
donc pas le bonheur de vous plaire? Non, 
répondit ViUUrs. Cependant, reprit le Roi, 
il y a<bien des gens qui. n'en font pas fi mé- 
contens. Cela peut être , repartit Villcrs \ 
chacun a fon avis. Le Roi , en riant , ré- 
pondit : On ne peut pas -plaire à tout le 
monde. 

Un jour Louis XIV jouant au tridrac, il 
y eut un coup douteux. On difputait ; les 
courtifans demeuraient dans le filence. Le 
Comte de Grammont arrive. Jugez-nous, lui 
dit le Roi. Sire , c*eft vous qui avez tort , dit 
le Comte. Et commerit pouvez - vous me 
donner le tort avant de favoir ce dont il 
f'agitl. Ehl Sire, ne. voyez- vous pas que, 
pour peu que la chofe eût été feulement dou- 
teufe , tous ces Meiïieurs vous auraient donné 
gain de caufè } 

.,i Le Duc XAntin fe diftingua dans ce fic- 
elé par un art fingulier *, non pas de dire des 
chofès flatteufes , mais d'en faire. Le Roi va 
coucher, à. Petit -Bourg-, il y critique une 
Iprajpde allée d'arbres qui cachait la vue de 
^U rivière. Le Duc ^Antin la fait abattre pen- 
dant la nuit. Le Roi, à^ fon réveil , eft éton- 
né* de ne plus voir ces arbres qu'il avait con- 
damnés* Ctjl parce ijue Votre Ma/sjié Us a 

Lij 
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conditHmés^ ^^tUe ne to voit phs ^ té 
te Dite. 

Nous avons auflî rapporte ailkiits, que le 
fticme ti«>m!toe ayant remarqué qu'un bois 
gtfSci. gt^dau bout <ki canal de Fontabe- 
bleau j jdepteifàit Mi Eôî , 3 prit le moment 
d'xmc pïomciiade^ & , tout étant préparé, il 
ic fit donsftcr tm <3td*e de coaper oc bois-, & 
on le vit 4to$ i'infftant abattu tout eUt iet. Ces 
iraits ibnt d'un toimi&n Ingénieux^ & non 
pas d'un flatteur. 

On a accufi Couà XIV 4'un orgueil în* 
fupportable , parce que la bâfe de fa ftatuct 
iL la place dw VkShc4ïes, eft emourée d'efcla- 
1^^ enchaînés. lA^is ce n'eft pomt lui qui fit 
érigeî iC^tte ftatue ^ ni cette qu'on voit à la 
tilace de Vcndâme. Celte <te fa pîace <}es 
Viâoire^ eft 1^ moaunfânt *de la gtiEuideut 
4'iune & de U tec<:tfinaf(]âfctx:e >du premier 
Mai^chal de la FmHhde pour jfon ttuittrei H 
y dépenfa cinq-C<aît ifiîlle livres ^ qui font 
prèsd'u:n miliion aujourd'hui )i& la ville eii 
Hjoûtà autant pour rend^ la place réguliète> 
il parsut qu*on a eu également tort d1n)^« 
ter à Iott/> XIV le fafte de cette ftatué, & de 
fv^ voir que de la v^ité & de fa flatterie 
dans fa magnanimité du Maréchal 

Xyn ne parlait qu€ de ces qtMitre eftlavts^ 
tnais ik figuin^ des v!oes doftiMés ,1 kafi 
{>i^imiedesnatioits Vftntrues ; le dud aboli ^ 
ji'^éréâe détruite s les îfïfeiiptii>ns le témoi^ 
^ent affez. Ellei détebrent ^wffi fa fônâiiMi 
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D'ailleurs , c ell un ancien ufage des fctsip' 
tcuts , de mettre des efcbves aux pieds des 
ftaeues des Rds. Il vaudrait • mieux y repré- 
fcnter des citoyens libres & heureux. Ma» 
m6n on voit des efirUcves aux pieds du clé^ 
tncnt H€nri IV ^ de Louis XIII à Paris; oft 
en voit à Livburne fous la ftatue de Ferdi^ 
nand de Midkis , qui n enchaîi^a afTurémetic 
aucune nation ; os en Yii>it à Berlin fous la 
ftatue d'un Éledieur , qui repouffa les Suéh 
dois, mais qui ne fit point de conquêtes. 

Les vcifins dç la France, & les Fran^aî^ 
eax-raêmes , ont rendu très-injuftement Louis 
JTif^rcfponfablede cetufàge. Viro immop- 
tali , à rkommi immortel ^ a été traité d'idcv 
Utéé y CQxniûo fk Cé toot âeitifiaif autre chofe 
:OU9 l'immomlioé da Ë^ gfoiret L'inferintioti 
oe t^s9iam, à fe. maifon et Florence, M(fei 
à Déo datét 'f Mai/on êortnée par un Dien^ 
ferafif bfen pfcisj idblâfre : e^k n^cft pourtant 
^une atlofion au.furnomde Dieu-donnif 
èc au vers de Virgtic » Dtm nobis hœc otitt 
fiek.4 

A regard de la ftatue de b place Ven^ 
i&fcits G«ft la ville q*i1a érigée. Les inf- 
€îrip^n9 lacmês qoi rcmpBffimt les quatre' 
ktt§ dij ta bôfé , font dos flatteries plus grof- 
fièrés ^e celles de la place des Vi<îloires. On 
y tit^e Xo#> XtV ne prit jamais les arme* 
que malgré luL It déihentit bien fofemhcfteS- 
-métif èétté •adâfiàtîottf'âtt lie de la mort,' par 
'^8 ^Wôlès dont t5h fe fbttviendra plus long- 
^m#^âe'dd-ce& iiicrîpëons Ignocées^ de tut; 

Liij 
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te qui ne font que louvrage de la baiTeflê^e 

quelques gens de lettres. 

; Le Roi avait deftiné les bâtimens de cette 

place pour fà bibliothèque publique, T-apla- 

.ce était plus vafte , elle avait d abord trois 

faces, qui étaient celles d'un palais immenfe, 

.-dont les murs étaient déjà élevés , lorque le 

malheirr des tems, en 1701 , força la ville de 

bâtir des maifons de particuliers lur les ruines 

de ce palais commencé. Ainfi le Louvre n a 

*point été fini^ ainfi la fontaine & lobélifque, 

que Colbtrt voulait fiiire élever vis-à-vis U 

portail de Perrault , n*ont paru que dans les 

deffins*-, ainfi le beau portail de Saint-Gervaîs 

eft demeuré ofïufqué-, & la plupart des mo- 

numens de Paris laiflent des regrets. 

La nation defirait que Louis XIV eût pré- 
féré fon Louvre & fa capitale au palais de 
.Verfailles, que le Duc de Créqui appelait ii|i 
favori fans mérite. La poftérité admire ayep 
leconnaiflance ce qu'on a fait de grand pom 
le public y mais la critique fe joint à ladipi- 
jation , quand on voit ce que Louis XIV ^ 
fait de fuperbe & de défedueux pour fa -mai- 
ion xle campagne; .'■',] ./ 

. Il réfulte de tout ce qu'onvîent d« rajS- 
porter, que ce Monarque aimait 'eu. .t^ouc la 
grandeur ^ h gloire. Un Pririce , qui, ayant 
fait d auffi grandes chofes que lui , foçait en- 
core fimple & modeftc , fer?iit le premier des 
JRois , & louis XlVl^X^cù^d, ; i 

S'il fe repentit , en flfiourfjnt » d'avoHÇ entrer 
pris légèrement des guerroie il fam'.couhrenij: 
^u il ne jugeait pas par les evéaeinQrv^rcariid^ 
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toutes Tes guerres, la plus jufte & la plus indiP» 
p^nfable, cellle de 1701 , fut la feule malheu-^ 
rcufe« 

Il eut de fon nlariage , iTdtrcrMonfeigneur 4 
deux fils & trois filles morts dans fenfance. 
Sd amours furent plus heureux : Il n'y eiitf 
que deux de fes enians naturels qui mouru- 
rent au berceau -, huit autfes vécîurent , furenC 
légitimés, & cinq eurent poftérité. Il eut en-» 
cdre d une Denioifelle , attachée à Madame 
de Mofittfpan , une fille noïi reconnue , qu'il 
maria à un Gentilhomme d'auprès de Vcfr- 
failles , nommé de la Queue. 
' On foupçonna , avec beaucoup de vrai-' 
femblance , une religieufe de l'abbaye de 
Moret d'être fa fille. Elle était extrêmement 
bazanée , & d'ailleurs lui reffemblait. Le Roi 
lui donna vingt mille écus de dot , en la pU< 

Sant dans ce couvent, L/opinion qu elle avait 
le (a naiffance lui donnait un orgudl donc 
fes fupérieures fe plaignirent. Madame de 
MaintiRon , dans un voyage de Fontaine-- 
bleau, alla au couvent de Moret ^ &, vou- 
lant infpirer plus de 'modeftie à cette reli- 
gieufe » elle ht ce qu'elle put pour lui ôter 
lidée qui nourriflait fa fierté. « Madame > 
» lui dit' cette perfonne, la peine que. prend 
» une Dame de votre élévation , de venir 
» exprès ici me dire que je ne fuis pas fille 
9> du^oi , me perfuade que je la fuis >'. Le 
tou>^t de Moret fe fouvient encore de 
cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un pht- 
lofophe. Mais la curiosité , cette faibleile & 

Liv 
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commune aux hommes, ceflê prefque d'en? 
être une , quand elle a pour obj^et ces teins 
& des hommes qui attirent les regards de la: 
ppftérité, . • 
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Couvernement intérieur. Jufiice. Comnurct. 
Police. Loix. DiJcipUnc militairem Mor 
rine , &c, 

XJfh d<Mt cette ptftice aux hommes publics 

qui ont fait du bien à leur (iècle, de rega^* 
der le poîm dont ils font partis , pour mieux 
xcix kschangemens qu'ils out fait dans leof 
patrtea La poftérité leur doit une étemelle: 
lecoanoKfance des exemples qu'ils ont donr 
nés, lors même qu'ils font furpalfés. Cette 
^ufte gloire eft leur unique récompenfe. H 
eft certain que l'amour de cette gloire anima 
JLouis XIV 9 lorfquc, conmiençant àgou* 
;Venier par lui-même 9 il voulut reformer foa 
xoyaiune, embelUc fa Coût » & porfèâionnet 
les arts. 

N<Hi-feuleffîent il s^impofa U loi de tia* 
YaiUet régulièrement avec chacun des fes 
Miniftres ; mais tout homme conou pouvait 
çbtenir de lui une audience particulbe|| , èe 
tout citoyen avait U liberté ae lui prolmer 
des requêtes & des projets. Les pbcets étaient 
leçus d'abord par un maître des reanetes^ 
c(ui les rendait apoftiUés.» iU fiuent desuss la 
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finte lenToyés aux bureaux de Mînifixes, 
Les^oictsécainc cxamÎBésclaiisleCoiifeil» 
quand fls méntsûent de Tctie : & leurs an* 
teuis fijxcDt admis jAas d*uoe £ms à dilcutet 
leurs piopofitioBS avecles Miniftres , en pré- 
ioice du mnre. Aînfi on vit entre le crone 
& la nation une oocre&KMklance qui &bfiftat 
nudgré le pouvoir ablolu. 

Lomis XIV (è focna , & s'accoutuma hù- 
jnètne au travail h & ce travsdl était d'autant 
plus pémble , qu'il était nouveau pour lui , & 
que la Çtàaâàom des platfirs pouvait aifémenr 
le diftraire^ Il écrivit les premières dépêches 
a Tes ambafiàdeurs. Les lettres les plus inv* 
portantes furent fbuvent depuis minutées de 
là main : & il nV en eut aucune écrite en foft 
nom » qu'il ne m lire. 

A pctoe CotttTt^ u)lcs la ehutê ut roa^ 
fue/ 9 eut - il rétabli lordie dans les finan^ 
ces, que le Roi remit aux peuples tout ce 
qui éÉk du d'inoçôts depuis 1^47 jufqu'eft 
1^5^, & fur - tout trois millions de tailles; 
On abolit pour cinq - cent mille écus par an 
de droits onéreux. Àinfi l'Abbé àcChoifi pa- 
raît» ou bien mal inftniit, ou bieninjufte^ 
quand il dit qu'on ne diminua point la re^ 
cette. U eft certain qu*eUe fut diminuée pajr 
ces remifès y Se augmentée par le bon ordre. 

Les foins du premier Préfident de Btllii^ 
yr#, aidés <fcs libéralités de la Ducheffe d'-rf/- 
guilfon & dephifîeuxs citoyens , avaient éta- 
bli lliopitaV^énéral. Le Roi l'augmenta , 8c 
en fit élever dans toutes les villes prîncîjpâlcs 
du coyauccQ. 



^1 jo Sjhcin DE Louïs MF* 
. Les grands chemins , jufqu alors imprati- 
cables, ne furent plus négligés, &,pea-à- 
Î)cu , devinrent ce qu'ils font aujourd'hui 
OMS Louis XV , l'admiration des étrangers. 
De quelque côté qu'on forte de Paris , on 
voyage à préfent environ cinquante à foixan- 
te lieues , a quelques erulroits près, d«ais des 
allées fermes , bordées d'arbres. Les chemins 
conftruits par les anciens Romsdns étaient 
plus durables , mais non pas (i ipacieux. & (x 
beaux. 

. Le génie de Colbert fe tourna principale- 
ment vers le commerce, qui était faible- 
ment cultivé , & dont les grands principes 
n'étaient pas connus. Les Anglais^ & encore 
plus les Hollandais, faifaicnt parleurs vaif- 
ièaux , prefque tout le commerce de la Frait- 
£t. Les Hollandais, fur -tout, chargeaient 
Jans nos ports nos denrées , & les diftrl- 
huaient dans l'Europe. Le Roi commença., 
dès I ^^2, à exempter fes fujets d'uniWmpo- 
iicion , nommée le droit de fret ^ que payaient 
tous les vaifleaux étrangers *, & il donna aux 
Français toutes les faciUtés de tranfporter eux- 
mêmes leurs marchandifes à moins de fraix. 
Alors le commerce maritime naquit. Le coi>- 
feil de commerce; qui fubfifte aujourd'hui, 
fut établi ; &le Roi y préfidait tous les quinze 
jours. 

. Les ports de Dunkerque & de MarfeiUe 
forent déclarés francs -, & bientôt cet avan- 
tage, attira le commerce du Levant à Mar- 
feilie, §c celui du Nord à Dunkerque. 
On forma une compagnie des Indes occi- 
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dentales en 1 66^ , & celle des grandes Indes 
fut établie la même année. Avant ce tems , il 
fallait que le luxe de la France fût tributaire 
de Tinduftrie hollandaife. Les partifans de l'an- 
cienne économie , timide , ignorante & reC- 
(èrrée , déclamèrent en vain contre un com- 
4ncrce,dans lequel on échange fanscelTede 
l'argent qui ne périrait pas, contre des effets 

3ui fe confomment. Ils ne faifaient pas ré- 
exîon que ces marchandifes de^rinde, deve- 
nues néceflaires , auraient été payées plus 
chèrement à l'étranger. Il eft vrai qu'on porte 
aux Indes orientales plus d'efpeces qu'on n'en 
retire, & que par-là l'Europe s'appauvrit. Maïs 
ces efpeces viennent du Pérou & du Mexi- 
'que \ elles font le prix de nos denrées por- 
tées à Cadix -, & il refte plus de cet argent en 
France^ que les Indes orientales nen éy- 
forbent. 

Le Roi donna plus de fix millions de notre 
monnoie d'aujourd'hui à la compagnie. Il 
invita les personnes riches à s'y intéreflcr. 
Les Reines, les Princes & toute la Cour foui^ 
•nirent deux millions numéraires de ce te:msr 
là. Les Cours fupérieures donnèrent douzç 
cent mille livres, les financiers deux mllU^nS]» 
le corps des marchands fîx cent cinquante 
mille Uvres. Toute la nation fécondait foû 
maître. 

Cette compagnie a toujours fubfîfié. Car , 
cncôr^ que les Hollandais euffent pris Poftr 
dichéri en 1(^94, & que le commerce des 
Indes languit depuis ce tems, il reprit une 
force :niOuveUe fous la régence du Duc d'Ot* 
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iéans. Pondichéri devint alors la rivale i^ 
Batavia*, & cette compagnie des Indes, fondée 
avec des peines extrêmes par le grand Colbert^ 
reproduite de nos jours par des fecoufles (înr 
gulieres, fiit pendant quelques années un^ 
des plus grandes reflburccs du royaume. L.e 
Roi forma encore uoe compagnie du Noj4 
en 16^^ : il V mit des fonds comra« dan^ 
celle des Indes. U parue bien alc^s que U 
commerce n,e dérogea pas, puUque ks pkif 
grandes maifon^ $'ifitére0aiçnt à ces éX9bèlS»r 
mens > à l'exemple du Monarque. 

La compagnie des^Indes occidentales nr 
fut pas moins enco*4ragée que les autres : If 
Roi fournit le dixième de tous les fonds. 

U donna trente fi:ancs par tonneau d'expo^ 
tation, & quarante d'importation. Tou$ c^uk 
^tft Bceiii c^miutfHc uei YMiuexuA xoHÀ $m 
ports du royaume , reçurent cinq livres podkr 
chaque tonneau qiie leur navire pouvait bon* 
«enîr. 

On ne peut encore trop s'étonner ^ que 
FAbbé de Choifi ait cenfuré ces éta^Mcmenfc 
dans fes mémoires qu'il faut lire avec dé- 
fiance. Nous (entons aujofird'biii tout ce 
i)ue le Minière CMin fit pour le bteit d« 
foyaume; mais atots OA ne le fentait paf : 
â travaillait pour des mgtats. O^ kii Ait i 
Paris beaucoup' plus mauvais gré delà ù^ 
prèffion de qliek}ues fentes fur THÀtieWe- 
Ville, acqui(è^ à vit pXn depuis i^f dr^ & 6m 
décri oô toftibeiem les bille» de l*éjtt»gnéy 
prodigués fous le pr^éd^m miniftôfé, cfu'oti^ 
]^ fut fenfifek M bie» gféaéral cplù, foUàit 
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Il y a^itt j)lus de bourgeois que de citoyens. 
Peu de perfbnnes portaient leurs vues fiir 
Favantage public. On fiùt combien Tintérêc 
paTticidier mcine les yeux , & rétrécit refprit; 
je ne dis pas fcukment Fintérêt d'un com-» 
merçant» mais d*une compagnie , mais d'une 
ville. La réponfe groffierc d'un naarchand , 
nommé Union (qtà, confulré par ce Miniftre» 
lui dit : Vous avei trouvé îa voiture rtnvcrfét 
iun côté y 4f vùiis Tave[ rmvtrfé de Fautre ) » 
était encore citée ar^'ec complaifanœ dans ma 
jeuncflc ; & cette anecdote fc retrouve dans 
Moréri. Il a fîdlu que l'elprît philofophique ^ 
introduit fort tard en France , ait réformé 
les préjugés du peuple , pour qu'on rendît 
enfin une juftice entière à la mémoire de ce 
f tfttid-homme. Il avait la même cxadîtude 
que le Duc de Sutliy & des vues beaucoup 
plus détendues. Lun ne favait que ménager; 
lâotie favait faire de grands étabUffcnrens. 
SMiy depuis la paix de Vervins, n eut d'autre 
embarras t}ue celui de maintenir une écono* 
inie exad» & févere , & H fallut que Colbtrt 
trotrvat des reflburces promptes & immeiïfes 
{)Our la gueir^de-i 66y & pcyur celle de i ^72. 
flifTzrr iTfccondâit l'économie de SulU. Les 
magnii5cenccs de louis XIV contrarièrent 
fotffoftrs celle de Côlbert. 
'• Cîwentdant prefone t^^ut fut réparé, ou 
ciéé de fori tems. la'téduaiotî de Fintérêt 
M Aîttter vîngCjdes emprunts du Roi, & dei 
partScuIfèrt, ftit la preuve fenfible, en ï 66$^ 
ffvtnc abondaffte circularion. Il voulait enri- 
dâr h Ftance 8c fa petïpter. Ltt mariages 
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dans les campagnes furent encouragés, par 
une exemption de tailles pendant cinq armées, 
pour ceux qui s'établiraient à Tâgc-ac vingt 
ans-, & tout père de famille qui avait dix 
cnfans, était exempt pour toute fa vie, parce 
qu'il donnait plus à TÉtat par le travail de fes 
enfans, qu'il n'eût pu donner en payant la 
taille. Ce règlement aurait dû demeurer à 
jamais fans atteinte. 

Depuis Tan i66i > chaque année de ce 
miniftere, jufqu'en 1^72, fut marquée par 
Tétabliffement de quelque manufaâure. Les 
draps fins, qu'on tirait auparavant d'Angle- 
terre , de Hollande , furent fabriqués dans 
Abbeville. Le Roi avançait au manufaâurier 
deux mille livres pour chaque métier battant, 
outre des gratifications confidérables. On 
compta dans Tannée ié6^ quarante- quatre 
xnille deux cent métiers en laine dans le 
royaume. Les manufactures de foie perfec- 
tionnées , produifirent un commerce de plqs 
de cinquante millions de ce tems là -, & non-^ 
feulement l'avantage qu'on en tirait était 
beaucoup au-deffus de 1 achat des foies néceP 
ikires, mais la culture des mûriers mit les 
fabriquans en état de fe pafler des foies étran- 
gères pour la chaîne des étoffes. 

On commença dès 1666 à faire d'auffi 
telles glaces ou'à Vcnife, qui en avait toujgurs 
fourni toute 1 Europe; & bientôt on en fit, 
dont la grandeur & la beauté n'ont pu jamais 
être imitées ailleurs. Les tapis de Turquie & 
de Perfe furent furp^ffés à la Savonnerie. Les 
tapifferies dç Flandrçs cédèrent à celles des 



^ CratitkeXXIX. 1J5 

C^^Mins. Ce vafte enclos des Gobdins étaic 
rempli alors de plus de huicxrents ouvriers, il 
y en avait tiois cents qu'on y logeait. Les 
meilleurs peintres diriçeaient l'ouvrage , ou 
fur leurs propres dellins, ou fur ceux des 
anciens maîtres dltalie. C*eft dans cette en- 
ceinte des Gobdins qu'on tabriauait encore 
des ouvrages de rapport, efpece de mofaïque 
admirable*, & l'art de la marqueterie fut 
pouflë à fa perfedion. 

Outre <ette belle manufaâure de tapîfle- 
ries aux Gobdin$y on en établit une autre à 
Beauvais. Le premier manufadurier eut fix_ 
cents ouvriers dans cette ville \ & le Roi lui 
fit ptéfent de foixante mille livres. 

Seize cents filles, furent occupées aux on- 
vrages de dentelles : on fit yenir trente prin- 
cipales ouvrières de Venife, & deux cents de 
Flandres 5 & on leur donna trente-fix mille 
livres pour les encourager. 

Les Éibriques des dr^s de Sedan , celles 
des tapiflcries d'Aubuuon , dégénérées & 
tombées , forent rétablies. Les riches étoffes • 
où la foie fe mêle avec l'or & l'argent , fc 
fabriquèrent à Lyon , à Tours , avec une 
induftrie nouvelle. 

On (ait que le Miniftere acheta en Ângle^» 
terre le fecret de cette machine ingénieufe , 
avec laquelle on fait les bas dix {bis plus 

fromptement qu'à l'aiguille. Le fer-blanc., 
acier, la belle fayence, les cuirs maroquinés 
qu'on avait toujours fait venir de loin, furent 
travaillés en France. Mais des Calviniftes, 
f}ui jivitent le fecret du fçr-blanc & de l'acier, 
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icmportcrcnt, en 16% 6^ ce lècret avec eux, 
& nrent partager cet avantage , & beaucoup 
4'autres , à des nations étrangères. 

Le Roi achetait tous les «as pour environ 
huit cent nûUe de nos iivres de tous les ou- 
vrages de goût qu'on fabriquait dans fon 
toyaume^ & il en taifait des préfens. 

Il s'en allait beaucoup que la ville de 
Parii fut ce qu elle eft aujoind'hui. Il n'j 
avait ni clarté, ni fureté, ni propreté. Il fallut 
TOurvoità ce nettoiement continuel dès rues, 
a cette iUumination que cinq mille fanaus: 
forment toutes les naits, paver la ville toute 
entière, y conftruire deux nouveaux ports, 
rétablir les anciens, faire veiller mw garde 
continuelle à pied & à cheval pour la fureté 
Jes citoyens. Le Roi fe chargea de tout, en 
9St&dm des fonds à ces dépenfes néceffaires. 
il cx^a, en i^^7, im Magiftrat, uniquement 
pour veiller à la police. Ca plupart des gran- 
des villes de l'Europe ont a peine imité ces 
4Bxemplcs long-tems après ; mais aucune ne 
tes a égalés. Il n'y a point de ville pavée 
comme Paris -, & Rome même n'ett pas 
éclairée. 

Tout commençait à tendre tellement à k 
•yerfedion , que le fécond Lieutenant de po- 
lice qu'eut Piwris, arqim dans cette place une 
réputation qui le mit a^i rang de ceux qui 
<mt iSiit hoïineur à ce fiecle-, aufllî était-ce un 
liommei^pable de tovit. ii fiit depuis dans te 
Miniftere -, & il eut été bon Cënéral d armée. 
i,a place de Lieutenant de police "était au- 
«delSous de fa miflance ^ de fon mérite^ 8c 

cependant 
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ieçm les JH^iMt û pskJ^-tcnrE je oe;xi 
^ ibctf Iflipjtt , i ie ^csÊzsâcs Pas «eu 

▼yics tkxir«Qt5^ tar i'::çeésKCS ^^iJoùenBa 
Ce âK as ce iraiiù qs'on àrrœpi W ccnn-^ 
moibK iiiiifjiiiqiii <k oes carciks aines<ae 
glaces , & âpcDdot psr <ks reabcts^ cie ibxt» 
qa nû «ayis <fe Pads fe piocnc&âk cîans 
ccne gnoide vîUe aTecphi»<k kuce que les 
fteaàcts TdomphaoBOES Romùis n allaient 
amefi» aa ca|nnile. Cet ntege^ qui a ccm-^ 
mencédans Paris, &t bieniôr teçu dans tours 
ï'Entope^Sc, 4^^'^^^''^ commun) il neft plus 
un luxe. 

Loif» Jf IK avait du goût pont Taïchî* 
reâore, poor les jardins, pour la Iculptur^V 
Se ce roât était en tout dans le grand <k iimt 
fe noble; D^ que le Contrôleur* génital t« 

S^i€rL.XIV. Tvme IJL- M- 
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Colbcri^ eut, en 166^^ la direftion désibàtî*^ 
mens, qui eft proprement le miniftere des 
arts, il s'appliqua à leconder les projets de fon 
:inaître. U fallut d abord travailler à achever 
le Louvre. François Manfatd^ Tun des plus 
grands architeâes quait eu la France-, fut 
^choifi pour conftruireles vaftes edific.es qu'on 
projettait.il ne voulut pas s'en charger, fans 
Avoir la liberté de reèiire ce qui paraîtrait 
4éfe6hieux dans l'exécution. Cette défiance 
de lui-*même, qui eût entraîné trop de dé- 
penfes , le fit exclure. Qn appclla de jRome 
le cavalier Bernini , dont le nom était céle- 
trc par la colonnade qui entoure lô;parvis 
de Saint-Pierre, par la ftatue équeftre d« 
Conftantin , par la fontaine Navonn,e. Des 
équipages lui fiirent fournis pour fon voyage; 
II. fut condmt à Paris en homme qui venait 
honorer la France. Il reçut, outre, cinglouiç 
par \om pendant huit raoi$ qu'il y refta, un 
préfent de cinquante mille éeus, avec une 
penfion de deux mille écus, &c une de 
cinq cent pour fon fiils. Cette générolîté de 
Louis XIV envers Ie5er7z/c, fiit encore plus 
grande que la magnificence de Frauçois I 
pour Raphaè'L Le Berniu , par reconnaiifance^ 
fît depuis à Rome la ftatue équeftre du Roi , 
qu'on voit à VerfalUes. Mais quand il arrivai 
raris avec tant d'appareil, ^omme le^ feu! 
homme digne de travaille^ pour Louis XIV % 
il fut bien furpris de voir ledeffia de la fkçade^ 
du Louvre du côté deSaint-Germain-t'Auxe^* 
tois , qui devint bientôt après, dans l'exécu- 
tioust lui des plus auguftes momuncns. d'ar- 
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ciiite^re qui foîent au monde. Claude Pcr^ 
rault avait donné ce deflîn , exécuté par Louii 
le Van Se étOrbay. Il inventa les machine? 
avec lefquelles on tranfporta des pierres der 
cinauante deux pieds de long , qui tormenr 
le nonton de ce majeftueux édifice. On vac 
chercher quelquefois bien loin ce qu'on a 
chez foi. Aucun palais de Rome n'a une en-' 
ttée comparable a celle du Louvre, dont on^ 
eft redevable à ce Perrault ^ que Boileau ofe 
vouloir rendre ridicule. Ces vignes iS renom- 
mées font ,. de Taveu iss voyageurs vi^rès-in- 
fèrieures au fèul châteatbde Maifons^ qu'avant 
hâti François Manfard à fi peu de fraix. Ber- 
nini fut magnifiquement recompenfé, & ne 
mérita pas ces récompenfes : il donna feule- 
ment des deflSns qui ne furent pas* exécutés., 
Le Roi , en faifant bâtir ce Louvre , donr 
{achèvement eft tant defiré , en faifant uner^ 
ville à Vcrfiulles , près de ce château qui s 
coûté tant de millions -, en bâtiflam Trianony 
MarH 9 & en faifant embellir tant tf àutreS? 
édifices, fit élever TObiérvatoire, comnrfencé^ 
en i^^^, dès le tems qrfil établir TAcadémicr^ 
des Sciences. Mais le mpomiment leplu&glo'-^ 
lieux par fon utilité , par fa grandeur & par* 
fo difficultés, fut ce canal de Languedoc,,* 
qui joint les deux mery, Se qui tomber dans- 
le port de Cetu^ conftruit pour téét^r feis 
eaux. Tout ce travait fur cemmeturê dès 
16^6 j\, 5 Se on le continua , fans^ interruption ,. 
jufquen itfSi. La fondation des^ Invalidés,, 
& la chapelle de ce bâriment , la plus belle de^ 
Faris \ rétabiilTement de Saint-Cyr , le dei^ 



j^t de taott d ouvrages coofttuit&psa ce-Mo^ 
xiaïque > fufSraient feub poux faire béEiis fi^ 
mémoire^ Quatre caille fold^ , & un grand 
Bombra d'ofEciers , qui trauvenc dans lui^ 
de ces; giaads aiyles i»ie eoniibiackm. datis^ 
Ifiur vieiSeiTe & des fecours- pcHU kurs bkfn 
fiires & px>ur leurs befoà» \ deux ceoc ctflH 
<{uante fîUes oebles, qjuireçotvettcdaiMFaiH 
txe une éducatio» <Mgn&<fdks^ foonfi aotaaD 
de^vQÎx qiui célébreat Xocus XTF'. L!établtiP-* 
fement de Saiat-Cyi ièsa fiupaiS^ par ceint 
que Xei^û Xl^ viettf de ioitatu , poiûr élevée 
ciiK| ..cents Gentils*^ly>mttifis i ]aai& km do: 
faire oublier? Saioc-jCyt »^ iL es fait fioASvecM. 
C eft l'art dp iâke. du bî|S& » qui Sf'cft per&c«i 
tionaf. 

£om/5 XIV voukit en», même ten» &tz<^ 
des chofea plus grandes & duBe utilité plus 
générale » maïs, d une exécuciocTc pkcs? diffîeilc v 
c; était de réfo^ner les lois. H y fit trav»ilçc- 
le.Chancelier Séguàct^i, le& Lamngftort y les Tiin 
£7/2 , less Bigaouy & fur-tout le Cônlbilietr 
À*Êti^ F^ffirt. U a0îAart quelqui^oîs à leoua^ 
aûfeinblées. L aimée i^éj m à laibb Tép^quer 
idefes premières loîx ëii d^ks conq^etesi. L'os*> 
dônnaoce civile padrutd'abord \ enfuitel^ code 
Aes eaux. g£ focêts -, puis des ikmti pour tooei 
tes les in{»»u.$iâures;', l'esdonnancerciiniuifillei 
le code dur conam^ce v celui de lat massset: 
tout ceU fittvit presque daxmée en arméo. Vt 
f eut même une jurifprudence nouvelle ,.éta- 
>lie en faveur des nègres de nos cotonies; 
efpece d^bommes qui n avait pas eBcore joui: 
des djcojits de l'Humainré^ 
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Une connoiilànce approfondie de la |uri(V 

Eiidence ncft pas le partage dW Souvetaiiii 
aïs le Bm était inftruit des toix principales :. 
U en pojSedait TeTprit*, & favait eu les toutes 
i^r 9 GAI les miôger à prof^os^ Il jugeait fovH 
vent les caufes de fes fujets , non-îeulemenr 
dans le cotircil des Secrétaires d'État , mais, 
dans celni qu'on appelle le Qogtfeii des^partks:, 
U y a.de-hii àisax j^lgemens célié&res , danr 
Icfquels fk voix décida cootre. lui-même. 

Dans le premier , en i ^80 , ils'agifTait d'uni 
procès entre- lui & Aes particulâets de Paris, 
qui avaient bâti fur fon fonds».Il voulut que. 
ks maifons leur demeurailènt, avec le fbndtf 
qui lui appatcenait , & qu il leur céda^ 

L'autrerregaordait uir Perfàa^nomme'Jtoiiw 
f// , dom les^marchandifes avaient été faiâes 
pat les comnâs de fes fermes , en 1^87. fl. 
opina que tout lui i\\t remia «. & y ajouta unr 
préfent de trois mille écuSé RaupJà porta dan» 
la patrie fon admiratioa.& Êtreconaoii&nce«! 
Lorfque nous avons vu depuis, à Paris , 1 am- 
baflàdeur Perfan Mehtmet Ri^aâegj nous l'a- 
vons tïoiivé inftruit dès^ long-tems de ce failf 
par la. renommée; 

L'aboiàtio» des: duels fut un- des plus 
grands fèrvices rendus à la patrie; Ces coivw 
^ iats avaient été autori(es autreÊ>is par les Fam 
* kmens même^ & par l'Eglife^^ d€ quoiqu'ils 
fiiifent défendus depuis É^nri IV y cette fti- 
nefte coutume dtbmbdt plus que jamais. Le 
fameux combat des la Fretit^ die quatre coiv 
tte. quatre, en t^^^,, ait ce qui détetmm» 
Louis.XLV à ne pfas: pardonner, Sen lieu« 
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tcufe févérité corrigea pea-à-pcu notre nar 
tiOQ, & même les nations ' voifînes , qui fo 
conformèrent à nos fagcs coutumes , après 
avoir pris nos mauvaifes. Il y a dans TEu- 
xope cent fois moips de duels atijourd'buiv 
que du tems de Louis XII L 
. Légiflateur de fes peuples , il le fur de Tes: 
armées. Il eft étrange qu'avant lui on ne con- 
nût point les habits uniformes dans les trou- 
pes. Ce fut lui qui, la première année de fo» 
adminiftration, ordonna que chaque régi-' 
ment fût diftingué par la couleur des habitç,. 
ou par différentes marques ; règlement adop- 
té bientôt par toutes les nations. Ce fut lui 
qui mit les corps dont la Maifon du Roi eft 
formée, fur Je pied où ils font aujôurdhui. 
Il fit une compagnie de Moufquctairesi 
des gardes du Cardinal Ma^arin , & fixa à 
cinq - cents hommes le nombre des deur 
compagnies , auxquelles it donna Thabif 
qu elles portent encore. 
• Sous lui , plus de Connétable , & après 
la mort du Duc (TÉpernon , plus de Colonel- 
Général de l'infanterie ^ ils. étaient trop mar-^ 
très-, il voulait rêtre, &le devait* Le Maréchal 
de Grammont , fimple Meftre-de-camp des 
Gardes Françaifes fous le Duc êiÉpernon , ôc 
prenant Tordre de ce Colonel-Général, ne le 
prit plus que du Roi , & fiit le premier qui 
eut le nom de Colonel des Gardes. Il inftal- 
kit lui-même ces Colonels à la tête du régi- 
ment, en leur donnant de fa main unhauUor 
col doré , avec une pique *, & enfuite un ef- 
ponton > quand l'ufage des piques fut abcdL 
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n infticua les grenadiers » d'abord au nombre 
de quatre par compagnie dans le régimenc 
du Roi 9 qui eft de fa création \ ensuite il 
forma une compagnie de grenadiers dans 
chaque régiment d'infanterie : il en donna 
deux aux Gaçdes-Fran^aifes , qui mainte- 
nant en ont trois. Il augmenta beaucoup le 
corps des dragons, &c leur donna un Colo- 
nel-Général. 11 ne Êiut pas oublier Tétablif- 
ièment des haras en 1 66j. Ils étaient abfolu- 
xnent abandonnés, auparavant *, & ils furent 
d'une grande reflource pour remonter la ca- 
valerie. ReiTource importante, depuis trop 
négligée. . 

- Uufagc de la bayonnette au bout du fîifil 
eft de fon inftitution. Avant lui on s'en fet- 
vait quelquefois -, mais il n y avait que quel- 
ques compagnies qui combatiffent avec cette 
arme. Point d ufage uniforme , point d'exer- 
cice: tout était abandonné à la volonté du 
Général. Les piques pallaient pour l'arme la 
plus redoutable. 1-e premier régiment qui eut 
des bayonncttes , & qu'on forma à cet exer- 
cice, fut celui des Fufilicrs , établi en 1^71. 

La manière' dont l'artillerie eft fcrvie aii^ 
jpurd'hui, lui eft due toute entière. Il en fonr 
da des écoles à Douai , puis à Metz & à Stras- 
bourg -, & le régiment d'Artillerie s'eft.vu 
* enfin rempli d'officiers prefque tous capables 
de bieni conduire un fîège. Tous les maga^- 
zîns du Royaume étaient pourvus y Se on y 
diftribuait , tous les ans , huit-cents milliers dte 
poudre. U forma un régiment de bombar.** 
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diers, & im de hôufàf ds: aiiraBt kÉ,.€Si ûdc 
aaifTait l«s houÊurds que chez les^eiiœiins,. 

Il établit, en> véHr^ttascré^mer^ de 
%cts^ £burms& équipés par les comman 
tés. Cet milices s'exetçsae&t èfatguerrOyi 
id3and€Qiner ia^cu^ure des campagnes. 

Des compagnies: de- cadets fonmc etf» 
nues dans ia« plupasc des placer feemtieiKsr i 
y apprenaient les mathémacsques , ier de 
& tous les exercices, & fâifkknc les &nâi< 
de foidats. Cette inftittidott dura dix ann 
On (è lada enfin de cette Jeunef&vtrop d 
ciie à difcipliner. Mais le coups dès In 
nieurs, que le Roi forma, & auquel. iidoi 
les réglemensxfis'ii fiiir encoce ^efl un étal 
iement à jaanaisi durable. Sous lui: Kart de^ 
Hfier les places fut porté à lavperfeâion<, 
lé Maréchal de* Vauban & les élèves , 
iurpaflerent le Comte de faganXi^ conffaR 
ou répaca cent cin^quante pkces de gue 

Poux ibutenic la discipline militaire 
créa des Infpeâears génénaux ^ enfiiite 
Diredears ,. qui rtndirent compte de ï" 
des troupes \ & on vo;yait, par leur rapp< 
files Commiilaires des guerres* avaient 
kur devoir*- 

II' institua l'ordce de Saint-LouîSj lécc 
penfe honorable ,. plus bsiguée fouveiir 
la foftune; L!hored des Invalidés ndc le oi 
ble aux foins qu'il pàx pour méritée: d'< 
bien fervi» 

C eft pac de tels (oins que dès Tan i^- 
il eut cent quaae- vingts mille hommes 

tro43 
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troupes réglées, & qu'augmentant fes forces 
à mefure que le nombre & la puiilance 
de fes ennemis augmentaient , il eut enfin 
jufqu'à quatre-cent cinquante mille hommes 
en armes , en comptant les troupes de la 
la marine. 

Avant lui on n'avait point vu de fi fortes 
armées. Ses ennemis lui en oppofèrent à 
peine d'auflî confidérables \ mais il fallait 
qu'ils fuffent réunis. Il montra ce que la 
France feule pouvait \ & il eut toujours , 
ou de grands fuccès, ou de grandes ref- 
fources. 

Il éit le premier qui , en tems de paix^ 
donna une image & une leçon complette de 
la guerre. Il afTembla à Compiégne foixante 
& dix mille hommes, en 1698. On y fît 
toutes les opérations d'une campagne. C'é- 
tait pour l'inflrudion de fes trois petits-fils. 
Le luxe fit une fête fomptucufe de cette école 
militaire. 

Cette même attention qu'il eut à former 
des armées de terre nombreufes & bien dit- 
ciplinées , même avant d'être en guerre , il 
l'eut à fe donner l'empire de la mer. D'abord 
le ,peu de vaiffeaux que le Cardinal Maiarin 
avait laifTé pourrir dans les ports, font répa- 
rés. On en fait acheter en Hollande , en Suè-> 
de-, & dès la troifieme année de fon gouver- 
nement, il envoie fes 'forces maritimes s'ef- 
fayer à Gigeri , fur la côte d'Afrique. Le Duc 
de Beaufort purge les mers de pirates dès i*an 
166^ \ & deux ans après, la France a dans 
les ports foixante vaiiTeaux de guerre. Ce 

S.dcL.XJr.TomcUI. N 
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p'efWà qu un commencement : mais ta 
qu'on fait de nouveaux réglemens & de r 
veaux efforts , il font déjà toute fa force. ] 
veut pas confentir que fes yaiffeaux bail 
leur pavillon devant celui d' Angleterre- 
vain le Confeil du Roi Charles II intîfte 
ce droit , que la force , Tinduftrie & le t 
avaient donné aux Anglais. Louis XIV i 
9M Comtç à'EJirade fon ambafladeur : 5 
» Roi d' Angleterre & fon Chancelier pea 
55 voir quelles font mes forces -, mais il 
n voient pas mon cœur. Tout ne m'eft 
» à l'égard de l'honneur 53. 

Il ne difait.quc ce qu'il était réfolu de : 
tenir -, & çn effet l'ufurpation des Anglaiî 
d^ au droit naturel & à la fermeté de I 
XIV. Tout fut égal entre les deux nat 
fur la mer. Mais tandis qu'il veut l'ég 
avec TAngleterre, il foutient fa fupéri< 
avec l'Efpagnç. Il fait baiffer Iç pavillon 
Amiraux E^agnols devant le fien , çn v 
dç cette préféance folemnelle accordée 
X661. 

Cependant on travaille de tous côt 

l'établiffement d'une marine , capable de 

çifier ces fentimens de hautçur. On bât 

ville & Iç port de Rpchefprt , à rembouçl 

j de la Charente. On enrôle , on enclafïc 

matelots, qui doivent fervir, tantôt fui 

I vaiffeaux marchands, tantôt fur les fli 

t royales. Il s'en trouve bientôt foixantç x 

\ d'enclaffés. 

y Des confeils de conftruâîon font étj 

^ 4^$ le^ ports , pour donner aux vaififea^ij 
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forme la plus avantageufe. Cinq arfenaux ac 
marine font bâtis à Breft , à Rocbcfort , à 
Toulon , à Dunkerque , au Havre de Grâce. 
Dans Tannée 1^72, on a foixantc vaifleaux 
de ligne & quarante frégates* Dans Tannée 
1^81 , il fe trouve cent quatre-vingt-dix-huit 
vaifleaux de guerre, en comptant les allèges » 
& trente gsJeres font dans le port de Tou- 
lon , ou armées , ou prêtes à Têtre. Onze mille 
hommes de troupes réglées fervent fur les 
vaifleaux ; les galères en ont trois mille. Il y 
a cent fonçante fix mille hommes denclafles, 
pour tous les fervices divers de la marine. On 
compta, les années (iiivantes , dans ce fer- 
vice 5 mille Gentils-hommes , ou enfans de 
Êunille , faifant la fondion de foldats fur les 
vaifleaux , & apprenant dans les ports tout 
ce qui prépare a Tart de la navigation & à 
la manœuvre : ce font les Gardes- Marines: 
ils étaient fur mer ce que les cadets étaient 
for* terre. On les avait inft|tués en 1^72 , mais 
.en petit nombre. Ce corps a été Técole d'où 
font fortis les meilleurs officiers de vaifleaux. 

Il n'y avait point eu encore de Maréchaux 
de France dans le corps de la marine-, & c*eft 
une preuve combien cette partie eflentieUe des 
forces de la France avait été négligée. Jean 
JCttréci fiit le premier Maréchal, en 1^81. 
Il paraît qu'utie des grandes attentions de 
Louis XIV était d'animer dans tous les gén- 
ies cette émulation fans laquelle tout languit. 

Dans toutes les batailles navales que les 
flottes Françaifes livrèrent , Tavantage leur 
demeura toujours , jufqu a la journée de U> 

N ij 



14* Siècle de Louis XIF. 
Hogue, en 1^91, lorlquele Comte de Tour^ 
ville y fuivant les ordres de la Cour , attaqua, 
avec quarante- quatre voiles , une flotte de 
quatre-vingt-dix vaiflèaux Anglais & Hol- 
landais : il fallut céder au nombre : on perdit 
2uatorze vaiflèaux du premier rang , qui 
chouerent 5 & qu'on brûla , pour ne les pas 
îaifler au pouvoir des ennemis. Malgré cet 
échec, les forces maritimes fe foutinrent > 
.mais elles déclinèrent toujours dans la guerre 
de la fucceflîon. Le Cardinal de Fleuri les 
négligea depuis, dans le loiflr d'une heureofe 
paix , feul tems propice à les rétablir. 

Ces forces navales fçrv aient à protéger le, 
commerce. Les colonies de la Martinique, 
de Saint Domingue, du Canada , auparavant 
languiflantes , fleurirent , mais avec un avan- 
tage qu'on n'avait point efpéré jufqu'alors \ 
car, depuis 1^35 jufquà 166$ , ces établiflè- 
mens avaient été à charge. 

En i^^4, le Roi envoie une colonie ï 
Cayennc ; bientôt après une autre à Mads^- 
galcar. Il tente toutes les voies de réparer le 
tort & le ipalhçur qu'avait eu fi long-tems I4 
France de négliger la mer, tandis que fçs vpi- 
fins s'étaient fortné dçs Eippirçs aux extrémi- 
tés du mondç. 

On voit , par ce fèul coup-d œil , queb 
çhangcmens Louis )CIV fit d^ns l'État \ a 
changemens utiles , puifqu ils fiibfiftent. iSes \ 
Miniftres le fecopderent à l'envi. Où ieu; « 
doit Éins doute tout le détail , toute Texéçu* *. 
tîon \ maîç on lui dpit l'arrangement génénj, i 
Jl çft cçrtain que les Mç^giftr^t? tx'çuflçiit pw 
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réformé les loix , que Tordre n eût pas été re- 
mis dans les finances , la difcipline introduite 
dans les armées 5 la police générale dans le 
Royaume ; qu'on n'eût point eu de flottes ^ 
que les arts n eullcnt point été encouragés \ Se 
tout cela de concert , & en même tems , avec 
pcrfévérance, & fous difFérens Miniftres , s'il 
ne fe fut trouvé un maître , qui eût en géné- 
ral toutes ces grandes vues, avec une volonté 
ferme de les remplir. 

U ne fépara point fa propre gloire de la-» 
vantage de la France, & il ne regarda pas le 
Royaume du même œil donr un Seigneur 
regarde fa terre, de laquelle il tire tout ce qu'il 

i)cut^pour ne vivre que dans les plaifirs. Tout 
loi qui aime la gloire, aime le bien public : 
il n'avait plus ni Colbert > ni Louvois , lorfque 
vers l'an 1^98 il ordonna, pour Tinftrudtion 
du Duc de Bourgogne , que chaque Inten- 
dant fît une defcription détaillée de fa pro- 
vince. Par-ià , on pouvait avoir une notice 
cxade du Royaume , & un dénombrement 
jufte des peuples. L'ouvrage fut utile, quoique 
tous les Intendans n'euffent pas la capacité 8c 
l'attention de M. de Lamoignon de Bâvilk. Si 
on avait rempli les vues du Roi fur chaque 
province , comme elles le furent par ce Ma- 
giftrat dans le dénombrement du Langue- 
doc, ce recueil de mémoires eût été un des 
plus beaux monumens du fiecle. Il y en a 
quelques uns de bien faits s mais on manqua 
le plan , en n'aflujettiflant pas tous les Inten- 
dans au même ordre. Il eût été à défirer que 
chacun eût donné , par colonnes , un état du 

N iij 
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nombre des habitans de chaque éleéHon , de$ 
nobles , des citoyens , des laboureurs , des 
artifans ; des manœuvres , des beftiaux de 
toute elpcce 5 des boimes , des médiocres & 
des mauvaifes terres , de tout le clergé régu- 
lier & féculicr, de leurs revenus, de ceux des 
Yilles , de ceux des communautés. 

Tous ces objets font confondus dans la 
plupart des mémoires qu'on a donnés : les 
matières y font peu approfondies & peiî exac- 
tes : il faut y chercher fouvent avec peine les 
connaiffances dont on a befoin , & qu'un 
Miniftre doit trouver fous fa main , & em- 
bralfer d'un coup-d'oçil , pour découvrir ai- 
fément les forces, les befoins &les reffources, 
Le projet était excellent , & une exécution 
uniforme ferait de la plus grande utilité. 

Voila , en général , ce que Louis XIV fit 
& eflaya pour rendre fa nation plus florif- 
fantc. Il me femble qu'on ne peut gueres voir 
tous ces travaux & tous ces efforts, fans 
quelque leconnaiflànce , & fans être animé 
du bien public , qui les infpira. Qu'on fe re- 

Î)réfente ce qu'était le Royaume du tems de 
a Fronde, & ce qu'il eft de nos jours. Louis 
XIV fit plus de bien à fa nation , que vingt 
de fes predéceffeurs enfemble -, & il s'en faut 
beaucoup qu'il fit ce qu'il aurait pu. La guerre 
qui finit par la paix de Rifvick commença la 
ruine de ce grand commerce , que fon Mi- 
niftre Colbert .dSdk établi j & la guerre de la 
fucceffion l'acheva. 

SU avait employé à embellir Paris , à finir 
le Louvre , les lommes immenfes que coûte- 
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icnt les aqueducs & les travaux de Maînrc- 
non , pour condiûre des eaux à Veriailies « 
travaux interromoils Se devenus inutiles -, s'il 
avait dépenfé à ^aris la cinquième partie de 
ce qu'il en a coûté pour forcer la nature à 
Verfailles , Paris fcndt , dans toute fon éten- 
due , auffi beau qu'il l'eft du côté des Tuile- 
ries & du pont-royal 5 & ferait devenu la plus 
ma^ifinue ville de l'univers. 

Ceft beaucoup d'avoir réformé les loix : 
mais la chicane n a pu être écrafée par la juf- 
tice. On penfa à rendre la jurifprudence uni- 
forme -, elle l'eft dans les afl^ires criminelles , 
dans celles du commerce , dans la procédure : 
elle pourrait l'être dans les loix qui règlent les 
fortunes des citoyens. C eft un trcs-grand 
inconvénient qu'un même tribunal ait à pro- 
noncer fur plus de cent coummes différentes. 
Des droits de terres, ou équivoques, ou oné* 
xeux , ou qui gênent la fociété , fubfiftent 
encore , comme les reftes du gouvernement 
féodal , qui ne fubfifte plus. Ce font des dé- 
combres d'un bâtiment gothique ruiné. 

Ce n'eft pas qu'on prétende que les diffé- 
lens ordres de l'État cloivent être aflujettis à 
la même loL On fent bien que les ufkges de 
la Nobleffe , du Clergé , des Magiftrats , des 
cultivateurs , doivent être différens y mais il 
eft à fouhaiter , fans doute , que chaque ordre 
ait fa loi uniforme dans tout le Royaume ; 
que ce qui eft jufte ou vrai dans la Cham- 
pagne , ne foit pas réputé faux ou injufte en 
PJormandie, L'uniformité en tout genre d'ad- 

N iv 
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miniftration eft une vertu ; mais les difficultés 
de ce grand ouvrage ont efliayé. 

Louis XIV aurait pu fc paflèr plus aîfé- 
ment de la reflburce dangereufe des traitans » 
où le réduifit ^l'anticipation qu'il fit prefque 
toujours fur fes revenus , comme on le verr» 
dans le chapitre des finances. 

S'il n'eût pas cru qu'il fiiffifkit de fa volon- 
té pour faire changer de religion à un million 
d'hommes , la France n'eût pas perdu tant de 
citoyens. Ce pays cependant, malgré fes fe- 
couffes & fes pertes , eft encore un des plus 
floriffans de la terre . parce que tout le bien 
qu'a fait Louis XIV fubfifte i & que le mal 
qu'il était difficile de ne pas faire dans des 
tems orageux , a été réparé. Enfin la pofté- 
rité , qui juge les Rois , & dont ils doivent 
avoir toujours le jugement devant les yeux , 
avouera , en pefantles vertus & les faiblefles 
de ce Monarque , que , quoiqu'il eût été trop 
loué pendant fa vie , il mérita de l'être à ja- 
mais ; & qu'il fut digne de la ftatue qu'on Ini 
a érigée à Montpellier , avec une infcription 
latine, dont le fens eft:-^ Louis le grande 
ûprls fa mort. Don Uftaris , homme d'État , 

3ui a éqrit fur les finances & le commerce 
'Efpagné, appelle Louis XIV ^ un homme 
prodigieux. 

Tous les changemens qu'on vient de voir 
dans le gouvernement &c dans tous les ordres 
de l'État , en produifirent néceflairoment un 
très-grand dans les mœurs. L'efprit de fac- 
tion , de fureur & de rébellion , qui pofTédait 
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les citoyens depuis le tems de François II , 
devint une émulation de fervir le Prince. Les 
Seigneurs des grandes terres n'étant plus can- 
tonaés chez eux, les Gouverneurs des pro- 
vinces n'ayant plus de poftes împortans à 
donner , chacun fongea à ne mériter de grâ- 
ces que celles du Souverain -, & TÉtat devint 
un tout régulier , dont chaque ligne aboutit 
au centre. 

Ceft-là-ce qui délivra la Cour des fadions 
& des confpirations qui avaient troublé TÉ- 
tat pendant tant d'années. Il n'y eut fous l'ad- 
miniftration de Louis XIV qu une feule con- 
juration, en 1(^74, imaginée par la Truau* 
mont y Gentilhomme Normand , perdu de 
débauches & de dettes , & embraflee par un 
homme de k maifon de Rohan , grand Ve- 
neur de France , qui avait beaucoup de cou- 
rage & peu de prudence. La hauteur & la 
dureté du Marquis de Louvois l'avaient irrité 
au point qu'en fortant de fon audience , il 
entra tout ému & hors de lui-même chez 
Monfieur de Caumartin^ & fe jettant fur un 
lit de repos : 11 faudra , dit-il , que ce. . • . 
Louvois meure ou moi. Caumartin ne prit cet 
emportement que pour une colère paflTagere. 
Mais , le lendemain , ce même jeune homme 
lui ayant demandé s'il croyait les peuples de 
Normandie affeûionnés au gouvernement, 
il entrevit des defleins dangereux. Les tems 
de la Fronde font paffés , lui dit-il ; croyez- 
moi , vous vous perdrez , & vous ne ferez 
regretté de perfoiuie. Le Chevalier ne le crut 
pas i U fc jetta à corps perdu dans la confpt- 
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ration de la Truaamont. Il n'entra dans ce 
complot qu'un Chevalier de Fréaux , neveu 
de la Truaumont , qui , féduit par fon oncle , 
fcduilit fa maitreffe la Marquil'e de ViWtrs. 
Leur but & leur efpérance n étaient pas , & 
ne pouvaient être de fe faire un parti dans la 
Royaume. Us prétendaient feulement vendre 
& nvrer Quillebeuf aux Hollandais , & intro- 
duire les ennemis en Normandie. Ce fut plu- 
tôt une lâche trahifon mal ourdie, quune 
confpiration. Le fupplice detous les coupables 
fut le feul événement que produifît ce crime 
infenfé & inutile , dont à peine on fe fouvient 
aujourd'hui. 

S'il y eut quelques féditîons dans les pro- 
vinces , ce ne furent que de faibles émeutes 
populaires aifément réprimées. Les Hugue- 
nots même furent toujours tranquiles jufqu au 
tcms où ion démolit leurs temples. Enhn le 
Roi parvint à faire , d'une nation jufques-Ià 
turbulente, un peuple paifible , qui ne fut 
dangereux qu'aux ennemis , après i avoir été 
à lui même pendant plus de cent années. Les 
mœurs s'adoucirent fans faire tort au cou- 
rage. 

Les maifons que tous les Seigneurs bâti- 
rent ou achetèrent dans Paris, & leurs femmes 
qui y vécurent avec dignité , formèrent des 
écoles de politelTe qui retirèrent Ipeu-à-peu les 
jeunes gens de cette vie de cabaret qui fut 
encore long-tems à la mode , & qui n'infpi- 
rait qu'une débauche hardie. Les mœurs tien- 
nent à fi peu de chofe, que la coutume d'aller 
à cheval dans Paris , entretenait une difpofi- 
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tion aux querelles fréquenrcs qui cédèrent 
quand cet ufaçe fut aboli. La décence , dont 
on fut redevable principalement aux femmes 
qui raflèmblerent la fociété chez elles, rendit 
les efprirs plus agréables \ & !a lecture les ren- 
dit à la longue plus (blides. Les trahilbns & 
les grands crimes , qui ne déshonorent point 
les hommes dans les tems de faclion & de 
trouble , ne furent prefque plus connus. Les 
horreurs des BrinvillUrs & des Voijins ne 
fiirent que des orages paflagers fous un ciel 
d'ailleurs ferein , & il ferait auflS déraifonnable 
de condamner une nation fur les aimes écla- 
tans de quelques particuliers , que de la cano- 
nifer fur la réforme de la Trape. 

Tous les différens états de la vie étaient 
auparavant recoiinaiflTables par des défauts 
qui les caraâérifaient. Les militaires & les 
jeunes gens qui fe deftinafent à la profelîîoiv 
des armes , avaient une vivacité emporter; 
les gens de juftice une gravité rebutante , à 
quoi ne contribuait pas peu Tufage d aller tou- 
jours en robe , même à la Cour. Il en était de 
même des univerfités & des médecins. Les 
marchands portaient eucore de petites robes 
lorfqu ils s'affemblaient & qu'ils allaient chez 
les Mîniftres , & les plus grands commerçans 
étaient alors des hommes groflîers/ Mais les 
maifons , les fpedacles , les promenades pu- 
bliques , où l'on commençait à fe raffembler 
pour goûter une vie plus douce, tendirent 
peu -à-peu l'extérieur de tous les citoyens preC 
que femblable. On s'apperçoit aujourd*hui 
jufques dans le fond d'une boutique, que U 
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politefle a gagné toutes les conditions. Les 
provinces fe font reflenties avec le tems de 
tous les changemens. 

On eft parvenu enfin à ne plus mettre le 
luxe que dans le goût & dans la commodité. 
La foule de pages & dedomeftiques de livrée 
a difparu , pour mettre plus d aifance dans 
l'intérieur des maifons. On a laiffé la vaine 

!)ompe & le tafte extérieur aux nations, chez 
efquelles on ne fait encore que fe montrer 
en public , & où l'on ignore l'art de vivre. 

L'extrême facilité introduite dans le com- 
merce du monde, l'affabilité, la (implicite, 
la culture de l'efprit, ont fait de Paris une 
ville , qui , pour la douceur de la vie , l'em- 
porte probablement de beaucoup fur Rome 
Se fur Athènes dans le tems de leur Iplen- 
deur. 

Cette foule de fecours toujours prompts , 
toujours ouverts pour toutes les fciences, 
pour tous les arts, les goûts & les befoins^ 
tant d'utilités folides réunies avec tant de 
chofes agréables , jointes à cette franchifc . 
particulière aux Parifiens ^ tout cela engage 
un grand nombre d'étrangers à voyager ou 
à faire leur féjour dans cette patrie de la 
fociété. Si quelques natifs en fortcnt, ce font 
ceux qui , appelles ailleurs par leurs talens , 
font un témoignage honorable à leur pays y 
ou c'eft le rebut de la nation , qui effàye de 
profiter de la confidération qu elle infoire y 
ou bien ce font des émigrans qui préferent 
encore leur religion à leur patrie, & qui vont 
ailleurs chercher la mifereou la fortune, à 
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rexcmçle de leurs pères cliall^s de France 
par la ratale injure faite aux cendres du grand 
Henri IV 9 lorlqu on anéantit fa loi perpé- 
tuelle, appellée YEdit de Nantes ; ou enfin ce 
font des officiers mécontens du Miniftere, 
des accufés qui ont échappé aux formes 
rigoureufes dune juftice quelquefois mal 
adminiftrée-, & c'eft ce qui anive dans tous 
les pays de la terre. 

On s'eft plaint de ne plus voir à la Cour 
autant de hauteur dans les efprits qu'autrefois. 
Il n'y a plus en eflfet de petits tyrans, comme 
du tems de la Fronde & fous Louis XIII f 
& dans les îîecles précédens. Mais la véritable 
grandeur s'eft retrouvée dans cette foule de 
noblefle, fî long-tems avilie à fervir aupara* 
vant des fujets trop puifTans. On voit des 
Gentils-hommes, des citoyens, qui fe feraient 
crus honorés autrefois d'être domeftiqucs de 
ces Seigneurs, devenus leurs égaux, & très- 
fouvent leurs fupérieurs dans le fervice mili- 
taire -, & plus le fervice , en tout genre, pré- 
vaut fut les titres , plus un État eft floriflant. , 

On a comparé le ficelé de Louis XIV ï 
celui d'Augufie. Ce n'eftpas que la puiflancc 
& les événemens perfoimels loient compara- 
bles. Rome & Auffufic étaient dix fois plus 
confidérables dans le monde, que Louis XIV 
& Paris. M^is il faut fe fouvenir qu'Athènes 
a été égale à l'Empire Romain dans toutes 
les choies qui ne tirent pas leur prix de la 
force & de la puiflTance. Il faut encore fonget 
que, s'il n'y a rien aujourd'hui dans le monde 
W, que l'ancienne Rome & q^xAuguficj ce« 
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pendant toute l'Europe . enfemble eft très- 
lupérieure à tout l'Empire Romain. Il n'y 
avait du tems ^Augufie qu'une feule nation, 
& il y en a aujourd'hui plufieurs, policées, 
guerrières, éclairées, qui poffédent des arts 

aue les Grecs & les Romains ignorèrent î &, 
e ces nations, il n'y en a aucune qui ait eu 
plus d'éclat en tout genre, depuis environ un , 
fiecle , que la nation formée , en quelque 
forte, par Louis XIV. 



CHAPITRE XXX. 

Finances & RégUméns. 

*^I on compare radmînîftratîon de Cottert 
^ toutes les admîniftrations précédentes, la 
Poftérité chérira cet homme, dont le peuple 
infenfé voulut déchirer le corps après {a mort. 
Les Français lui doivent certainenient leur 
înduftrie & leur commerce, & par cohfé- 
quent cette opulence, dont les fources dimi- 
nuent quelquefois dans la guerre , mais qui 
fe rouvrent toujours avec abondance dans la 

Faix. Cependant, en 1^71, on avait entorc 
ingratitude de rejetter fur Colbcrt la lan- 
gueur qui commençait à fe faire fentir dans 
les nerfs de l'État. Un Boifguilâert^ LiQutt" 
nant-général au bailliage de Rouen,^fit im- 
primer dans ce tems-là le Détail de la Ffanet 
ea deux petits volumes, & prétendit que tout 
avait été en décadence depuis 1660. Cécai( 
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précîfément le contraire. La France . n'avait 
jamais été li floriflante que depuis la mort du 
Cardinal Ma^anny juiqu'à la guerre de 168^ i 
& même , dans cette guerre , le corps de 
l'Etat, commençant à être malade, fe foutint 
par la vigueur que Colbcrt avait répandue 
dans-tous fes membres. L'auteur du Détait 
prétendit que , depuis 1660^ les biens-fonds 
du royaume avaient diminuéfde quinze cents 
millions. Rien n'était, ni plus faux , ni moins 
vraifemblablc. Cependant fes argumens cap- 
tieux perfuaderent ce paradoxe ridicule à 
ceux qui voulurent être perfuadés. Ceft ainfi 
qu'en Angleterre, dans les tems les plus flo- 
ïiffàns , on voit cent papiers publics qui dé- 
montrent que l'État eft ruiné. 

11 était plus aifé en France qu'ailleurs de 
décrier le minifteredes fiiiances dans lefprit 
des t>euples. Ce miniftere eft le plus odieux, 
pgrcç que les impôts le font toujours : il 
jrégnait d'ailleurs, en général, dans la finance, 
jutant de préjugés & d'ignorance que dans 
laphilofophie. 

On s'eft inftniit fi tard, que de nos jours 
même on a entendu , en 1718 , le Parlement 
en corps dire au Duc d'Orléans que la valeur 
intrinftqtu du marc d* argent efi de vingt cinq 
livres ; comme s'il y avait une autre valeur 
téellc intrinfeque que celle du poids & du 
titre j & le Duc d'Orléans, tout éclairé qu*il 
était , ne le fut pas allez poux relever cette 
méprife du Parlement. 

Colbert arriva au maniement des finances 
avec de la fcience & du génie» U commenta. 
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comme le Duc de SulU^ par atrêter les abu5 
& les pillages qui étaient énormes. La recette 
fut fimplihée autant quil était poflible j &, 
par une économie qui tient du prodige , il 
augmenta le tréfor du Roi en diminuant les 
taifles. On voit , par l'Édit mémorable de 
166^9 qu'il y avait tous les ans un million de 
ce tems-là dettiné à Fencouragcment des 
manufaâures & du commerce maritime. Il 
négligea (i peu les campagnes abandonnées 
julqu a lui à la rapacité des traitans, que, des 
négocians Anglais s*étant adrefles à M. Colbtrt 
de Croijft , Ton frère, ambalTadeur à Londres , 
pour fournir en France des beftiaux d'Irlande 
& des falaifons pour les colonies en léé-j^ 
le Contrôleur-général répondit que depuis 
quatre ans on en avait à revendre aux étran* 
gers. 

Pour parvenir à cette heureufe adminîftra- 
tion, il avait fallu une Chambre de juftice^ 
& de grandes réformes. Il fut obligé de 
retrancher huit millions & plus de rentes fur 
la ville , ^acquîfes à vil prix , que Ton rem- 
bourfe fur le pied de l'achat. Ces divers chan- 
gemens exigèrent des édits. Le Parlement 
était en poueflîon de les vérifier depuis Frattr 
fois I. Il fut propofé de les enregiftrer feule- 
ment à la Chambre des comptes, /nais Tan*- 
cien ufagc prévalut. Le Roi alla lui-même au 
Parlement faire vérifier fes édits en 1 66/^ 

U fe fouvenait toujours de la Fronde, de 
l'arrêt de profcription contre un Cardinal » 
ibn premier Miniftre, des autres arrêts par 
lefquels on avait faifi les deniers royaux, pillé 

les 
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les meubles & Targent des citoyens attachés 
à la Couronne. Tous ces excès ayant com- 
mencé par des remontrances fur des cJits 
concernant les revenus de l'État, il ordonna , 
en 1667^ que le Parlement ne fit jamais de 
rcpréfeitration que dans la huitaine, après 
avoir cnregiftré avec obéiflance. Cet édit fut 
encore renouvelle en 1^73. Auflî, dans tout 
le cours de fon adminiftration , il n effuia 
aucune remontrance d'aucune Cour de judi^ 
cature, excepté dans la fatale année de 1702, 
où le Parlement de Paris repréfenta inutile- 
ment le tort que le Miniftre des finances 
Édfait à rÉtat par la variation du prix de Tôt 
& de l'argent. 

Prefque tous les citoyens ont été perfuadés 
que , fi le Parlement s'était toujours borné à 
faire fentir au Souverain , en connaiffance de 
caufe, les malheurs & les befbins du peuple 9 
les dangers des impôts, les périls encore plus 
grands de la vente de ces impôts à des trai- 
tans qui trompaient le Roi & opprimaient le 
peuple, cet ulage des remontrances aurait été 
une refïburce facrée de l'État, un frein à l'avi- 
dité des financiers, & une leçon continuelle 
aux Miniftres. Mais les étranges abus d'un 
lemede fi falutaire avaient tellement irrité 
Louis XIV y qu'il ne vit que les abus , & 
profcrivit le remède. L'indignation qu'il con- 
lèrva toujours dans (on cœur fut portée ii 
loin, qu'en 1669 il alla encore lui-même au 
Parlement pour y révoquer les privilèges de 
noblefle qu il avait accordés dans Ùl minorité, 
en I ^44, à toutes les Cours fupéricurcs. 

S. de L. XIV. Tome UL O 
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Mais, malgré cet édit,enregiftré en pré- 
fence du Roi, l'ufage a fubfifté ae laifler jouir 
de la nobleflè tous ceux dont les pères ont 
exercé vingt ans une charge de judicaturc 
dans une Cour fupéiieure, ou qui font morts 
dans leurs emplois. 

En mortifiant ainfi une compagnie de 
Magiftrats, il voulut encourager la NobkfTe 
qui défend la patrie , & les agriculteurs qui la 
nourriflent. Déjà, par fon édit de \666^ ii 
4||ait accordé deux mille francs de penfion , 

?ùi en font près de quatre aujourd'hui, à tout 
îentilhomme qui aurait eu douze enfans , & 
mille à qui en aurait eu dix. La moitié de 
cette gratification était aflurée à tous les habi- 
tans des villes exemptes de tailles, &, patmi 
les taillables, tout père de famille qui avait, 
ou qui avait eu dix enfans, était à l'abri de 
toute impofition. 

Il eft vrai que le Minittre Cotbtrt ne fit pas 
tout ce qu'il pouvait faire , encore moins ce 
qu'il voulait. Les hommes n'étaient pas alors 
affez éclairés; & dans un grand royaume il 
y a toujours de grands abus. La taille arbi- 
traire, la multiplicité des droits, les douanes 
de province à province qui rendent une partie 
de la France étrangère à l'autre & même ennc* 
mie, l'inégalité des mefures d'une ville à 
l'autre, vingt autres maladies du corps poli- 
tique ne purent être guéries. 

La plus grande faute qu'on reproche à ce 
Miniftrc, eit de n'avoir pas ofé encourager 
l'exportation des bleds. Il y avait long-tems 
qu'on n'en portait plus à 1 étranger. JLacul- 
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turc avait été négligée dans les orages du 
miniftcre At Richelieu; elle le fut davantage 
dans les guerres civiles de la Fronde. Une 
Êunine , en 1661 , acheva la ruine des cam- 
pagnes > mine pourtant que la nature, fécondée 
du travail, eft toujours prête à réparer. Le 
Parlement de Paris rendit dans cette année 
malhcureufe un arrêt qui paroifTait jufte dans 
fon principe , mais qui fut prefque aufïî fu- 
nefte dans les conféquences , que tous les 
arrêts arrachés à cette compagnie pendant la 
Çuerre civile. Il fut défendu aux marchands , 
fous les peines- les plus graves, de contrader 
aucune affociation pour ce commerce, & à 
tous particuliers de faire un amas de grains. 
Ce qui était bon dans une difette paflSgere, 
devenait pernicieux à la longue, & découra- 
geait tous les agriculteurs. CaflTer un tel arrêt 
dans un tems de crife Se de préjugés , c'eût 
été foulever les peuplés. 

Le Miniftre n'eut d'autre reflburce que 
dacheter chèrement chez les étrangers les 
mêmes bleds que les Français leur avaient 

Cécédemnient vendus dans les années d'à- ^ 
mdance. Le peuple fut nourri j mais il en 
coûta beaucoup à l'Etat : & l'ordre que M. Col- 
iert avait déjà remis dans les finances, rendit 
cette perte légère. 

La crainte de retomber dans la difette, 
ferma nos ports à l'exportation du bled. Cha- 
que Intendant dans fa province fe fit même 
un mérite de s'oppofer au tranfpott des grains 
dans la province voîfine. On ne p\it, dans les 
bonnes années, vendre fes grains que par une 

Oij 
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requête au Confeil. Cette fatale admîniflra-' 
tion femblait excufable par rexpérience du 
paffé. Tout le Confeil craignait que le com- 
merce du bled ne le forçât de racheter encore 
à grands fraix , des autres nations, une denrée 
finéceffaire, que rintérêt.& l'imprévoyance 
des cultivateurs auraient vendu à vil prix. 

Le laboureur, alors plus timide que le Con- 
feil , craignit de fc ruiner à créer une denrée 
dont il ne pouvait efpérer un grand profit j 
& les terres ne furent pas |auffi bien cultivées 
qu elles auraient dû l'être. Toutes les autres 
branches de Tadminirtration , étant florilTan- 
tes , empêchèrent Colbcrt de remédier au dé- 
faut de la principale. 

C'eft la feule tache de foh minifterc : elle 
cft grande-, mais ce qui Tcxcufe, ce qui prouve 
combien il eft mal-aifé de détruire les préju- 
gés dansTadminiflration Françaife, & comme 
3 eft difficile de faire le bien , c'eft que cette 
faute, fentie par tous les citoyens habiles, n'a 
été réparée par aucun Miniftre pendant cent 
années entières , jufqu'à Tépoque mémorable 
de 17^4, où un Contrôleur -général plus 
éclairé a tiré la France d'une mifere profonde, 
en rendant le commerce des grains libre , avec 
des reftridions à peu-près femblables à celles 
dont on ufe en Angleterre. 

Colbcrt^ pour fournir à la fois aux dépenfès 
des guerres , des bâtimens & des plaifirs , fiit 
obligé de rétablir vers l'an 1^72 ce qu'il avait 
voulu d'abord abolir pour jamais \ impôts en 
partie , rentes , charges nouvelles , augnlen- .. 
tations de gages ) enfin ce qui foutient TÉtat 
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quelque tems , & lobere pour des fiecles. 

Il fut emporté hors de fes mefures \ car , 
par toutes les inftrudions qui reftent de lui ^ 
oin voit qu il était perfuadé que la richefle 
d'un pays ne confifte que dans le nombre des 
habitans, la culture des terres , le travail in- 
duftrieux & le commerce: on voit que le 
Roi ) pofledant très-peu de domaines parti- 
culiers , & n'étant que l'adminiftrateur des 
biens de fes fujets, ne peut-être véritablement 
riche , que par des impôts aifés à percevoir & 
également répartis. 

U craignait tellement de livrer l'État aux 
traitans , que , quelque tems après la dilTolu- 
tîon de la Chambre de juftiçe , qu'il avait fait 
ériger contre eux , il fit rendre un arrêt du 
Confeil qui établilfait la peine de mort contre 
ceux qui avanceraient de l'argent fur de nou- 
veaux impôts. Il voulait par cet arrêt commi- 
natoire , quir^e fut jamîds imprimé , ef&ayer 
la cupidité des gens d'affaires. Mais bientôt 
après il fut obligé de fe fervir d'eux , fans 
même révoquer 1 anêt : le Roi preffait , & il 
fallait des moyens promts. 

Cette invention , apportée d'Italie en France 
par Catherine ds Médicis , avait tellement cor- 
rompu le gouvernement , par la facilité fu- 
ncfte qu elle donne , qu'après avoir été fup- 
primée dans les belles années de Henri IV , 
elle reparut dans tout le règne de Louis 
XIII y & infcda fur-tout les derniers tems de 
Louis XIV. 

Enfin Sulli enrichît l'État par une œcono- 
mie iàge , que fécondât un Roi aufli parci* 
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monieux que vaillant, un Roi foldat à 1» 
tête de fon armée , & père de famille avec 
fori. peuple. Colvert foutint l'État, nafedgré le 
luxe d'un maître faftueux qui prodiguait tout 
pour rendre fon règne éclatant. 

On fait qu après la mort de Colbcrt^ lorf- 
que le Roi le propofa de mettre Pelletier à 
la tête des finances, le TellUr lui dit : Sire, 
il n*eft pas propre à cet emploi. Pourquoi î 
dit le Roi. Il n a pas Tame aflez dure , dit le 
Tellier. Mais vraiement , reprit le Roi , je ne 
veux pas qu'on traite durement mon peuple. 
En effet , ce nouveau Miniftre était non & 
jufte; mais lorfqu'en 1^88 on fut replongé* 
dans la guerre, & qu'il fallut fe foutenir con-' 
tre la ligue d'Augsbourg , c eft-à-dire , con- 
tre prefque toute l'Europe , il fe vit chargé 
d'un fardeau que Colbert avait trouvé trop 
lourd : le facile & malheureux expédient 
d'emprumer & de créer des rentes fut fa pre- 
mière reuource. En fuite on voulut diminuer 
le luxe; ce qui, dans un Royaume rempli de 
man'ifadures , efi: diminuer Tinduftrie & la 
circulation , & ce qui n'eft convenable qu'à 
' Une nation qui paie fon luxe à l'étranger. 
Il fut ordonné que tous les meubles d'ar- 
gent maflîf, qu'on vpyair alors en aifez grand 
nombre chez les grands Seigneurs , & qui 
étaient une preuve de l'abondance , feraient 
portés à la monno'e. Le Roi donna l'exem- 
ple : il le priva de toutes ces tables d'aro^ent , 
de ces candélabres de ces grands canapés 
d'argent maflîf, &c de tous ces autres meu- 
bles , qui étaient des chef-d'œuvres de cife- 
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lure des mains de Balirij homme unique en 
(on genre , & tous exécutés fur les dellms de 
U Brun. Ils avaient coûté dix millions \ on 
en retira trois. Les meubles d'argent orfévri 
des particuliers produifircnt trois autres mil- 
lions. La reffource était faible. 

On fit enfuite une de ces énormes fautes, 
dont le Miniftère ne s'eft corrigé que dans 
nos derniers tems -, ce fut d'altérer les mon- 
noies , de faire des refontes inégales , de don- 
ner aux écus une valeur non proportionnée 
à celle des quarts \ il arriva que, les quarts 
étant plus forts & les écus plus faibles , tous 
les quarts furent portés dans le pays étranger; 
ils y furent frappés en écus , fur lefquels il y 
avait à gagner en les reverfant en France, il 
faut qu un pays foit bien bon par lui-même , 
pour fubfifter encore avec force après avoir 
cffuyé fi fouvent de pareilles fecoufles: on 
n'était pas encore inftrait : la finajice était 
alors, comme la phyfique, une fcience de 
vaines conjedures. Les traitans étaient des- 
charlatans qui trompaient le Miniftère \ il en 
coûta quatre-vingts millions à l'État. U faut 
vingt ans de peines pour réparer de pareilles 
brèches, 

Vers les années i6^\ & 1^52 , les finan- 
ces de l'État parurent donc fenfiblement dé- 
rangées. Ceux qui attribuaient l'afraiblifle- 
ment des fources de Tabondance aux profu- 
fions de Louis XIV dans (es bâtimens , dans 
les arts & dans les plaifirs , ne favaient pas, 
au au contraire les dépenfes qui encouragent 
iinduftrie , enrichiiTent un État. C'eft la 
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guerre qui appauvrît néceflairement le tréfor 
public, à moins que les dépouilles des vain- 
cus ne le rempliflent. Depuis les anciens Ro- 
mains, je ne connais aucune nation qui fe foie 
enrichie par des vidoires. L'Italie au feiziemc 
(îecle n'était riche que par le commerce. La 
Hollande n'eût pas lubfifté long-tems , fi elle 
fe fût bornée à enlever la flotte d'argent des 
EQ)agnols , & fi les grandes Indes n'avaient 
pas été Taliment de fapuiffance. L*Angle- 
terre s'eft toujours appauvrie par la guerre , 
même en détruifant les flottes Françaifesj 
& le commerce feul Ta enrichie. Les Algé- 
riens qui n'ont gueres que ce qu'ils gagnent 
par les pirateries, font un peuple très-mifé- 
lable. 

Parmi les natioas de TEurope , la guerre, 
au bout de quelques années , rend le vain- 
queur prefqu'auflî malheureux que le vaincu. 
C'eft un goufie où tous les canaux de l'abon- 
dance s'engloutiffent. L'argent comptant, 
ce principe de tous les biens & de tous les 
maux, levé avec tant de peine dans les pro- 
vinces, fe rend dans les coffres de cent entre- 
preneurs, dans ceux de cent partifans qui 
avancent les fonds , & qui achètent par ces 
avances le droit de dépouiller la nation au 
nom du Souverain. Les particuliers alors, 
regardant le gouverneirent comme leur en- 
nemi , enfouïlTent leur argent, & le défaut 
de circulation fait languir le royaume. 

Nul remède précipité ne peut fuppléer à 
un arrangement fixe & fiable , établi de lon- 
gue main» & qui pourvoit de loin aux befoins 

imprévus* 
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iomiéviis. On établit la capicarion eu 1^5? 5. 
Elle fut rupprimée à la paix de Rifvick , & 
ràablie exuuite. Le Contrôleur - général ^ 
fontchartram , vendit des lettres de nobleiîe 
pour deux miÙe écus en 1^9^ : cinq - cents 
particuliers en achetèrent; mais la reflburcc 
tilt paflàgère , & la honte durable. On obli-' 

rtous les Nobles anciens & nouveaux, 
Édrc enrégiftror leur armoiries , & de 
•payer lapermimon décacheter leurs lettres 
avec leurs armes. Des maltôtiers traitèrent de 
tctte affaire 9 & avancèrent l'argent. Le Mi- 
niftere , n'eut prelque jamais recours qu'à ces 
petites reilburces, dans un ps^s qui en eût pu 
tbumir de plus grandes. 
• On n ola impofer le dixième que dans 
Tannée 1710. Mais ce dixième, levé à la fuite 
de tant d'autres impôts onéreux , parut fi 
dur, qu'on nofa pas l'exiger avec rigueur. 
Le gouvernement n'en retira cas vingt-cinq* 
miluons annuels , à quarante traiKS le marc. 

Colbert avait peu changé la- valeur numé- 
raire des moimoies. Il vaut mieux ne la point 
changer du tout. L'argent & l'or, ces gages 
d'échange , doivent être des mefures inva- 
riables. U n'avait pouffé la valeur numéraire 
du marc d'argent , de vingt^fix iiratics oà il 
l'avait trouvée, qu'à vîngt-fept &:à vînçt- 
huit \ & après lui , dans les dernières années 
de Louis XIV ^ on étendit cette dénomina- 
tion jufqu à quarante livres idéales ; reflburcc 
iatale ^ par laquelle le Roi était foulage un 
'moment pour être ruiné enfuite \ car , au lieu 
d'un marc d'argent, on ne lui en doiuiaîc 

S.dtL.XIV. Tom.UI. P 
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prefque plus que la moitié. Celui qui devait 
vingt-fix livres en i ^^8, donnait un marc; 
& qui devait quarante livres, ne donnait qu a^* 
peu*prcs ce même marc en 1710. Les dimi-!> 
putions qui fuivirent dérangèrent le peu qui 
rdWt de commerce , autant qu avait fait 
l'augmentation. 

On aurait trouvé une vraie reiTource dans 
un paplet de crédit; mais ce papier doit être 
crj^ dans un tems de proipérité » pour fe 
lidutenitdans-un tems malheureux. 

LeMimftreCAjm/V/jri commença en 170^ 
À parer en billets de monnoie , en billets de 
£Jfetiâa];ice ». duftenfiles \ & comme cette 
ittc^moie dé papier n'était pas reçue dans les 
co&es du Roi , elle fut décriée prefqu auflî- 
toc qu elle parut. On fut réduit à continuer de 
fidre des emprunts onéreux , à confbmmer 
d'avance quatre années des revenus de la 
Coupnne, 

On fit toujours ce qu on appelle des af- 
feires extraordinaires : on créa des charges 
ridicules ,. toujours achetées par ceux qui veu-* 
lent fe irettre à l'abri de la taille -, car l'impôt 
de la taille étant aviliflant en France , & les 
hommesi^tant nés vains , l'appas qui les dé* 
charge de cette honte fait toujours des dupes ) 
& les ga^QS conûdérables attachés à ces nou-* 
yellçs charges ^.invitent à les.acheter dans des 
tems di^cilçs, parce qu'on ne fait pas. ré* 
flexion qu elles: feront lupprimées da^is des 
tems moins fâcheux. Ainn , en 1707, on in- 
venta la dignité des Confeillers du Roi rou* 
\f\xi% ôc courriers de viçi,&: cela prodiufit ççnt 
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fcuatrc-vîngt mille livres. Gn imagina des 
Ui^fficrs royaux, des Subdélégués des Inten- 
âans des provinces. On inventa des^bnfeil- 
1ers du Roi contrôleurs aux empilemens de* 
bois, des Confeillers de police, des charge? 
de bârbîerls-perruquiers , des contrôleurs-vifi- 
teurs de beurre frais , des effayeurs de beurré 
fiflé. Ges extravagances font rire aujourd'hui : 
tnais alors elles taifaient pleurer. 

Le Gontrôleur-général Defmarits j nc'^evt 
de TiUuftre Colbert^ ayant en 1709 fuccédé à 
Chamitiardj ne put guérir un mal que tout 
rendait incurable. 

- La nature confpira avec la fortune, pouf 
accabler l'État. Le cruel hiver de 1709 , for- 
ça le Roi de remettre aux peuples neuf mil- 
lions de tailles , dans le tems qu'il n avait pas 
de quoi payer fes foldats. La difette des den- 
récs^fiit fi exceflîve, qu'il en coûta quarantp- 
cinq millions pour les vivres de l'armée. Li 
dépenfe de cette année 1709, montait à deux- 
cent vingt & un millions , & le revenu ordi- 
naire du Roi n'en produifit pas quarante neut 
H fallut donc ruiner l'État , pour que les etl- 
nemis ne s'en rendiflent pas les maîtres. Le 
défoidre s'accrût tellement & fut fi peu ré- 
paré , que Ibng-tems après la paix , au com- 
mencement de l'année 171 5 , le Roi fut obli- 
fé de faire négocier trente-deux millions dé 
illcts pour en avohr huit en efpèces. Enfin il * 
Uttfla , àfa mort, deux milliards fix cents mil- 
Hons de dettes , à vingt-huit livres le marc ^ 
à quoi les cfpeces fe trouvèrent alors réduites; 
ce qui fait environ quatre milliads cinqj» 
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cents millions .(k notre nionnoie courante 
en 17^0. 

Il eihétonnant, mais^il efl: vrai xjue cette 
îmmenije. dette n'aurait point été un fardeau 
împoflîble à foutenir , s'il y avait ei; alors en[ 
France un commerce floriffant, un papier de 
crédit établi , & des compagnies folides qui 
eulTent répondu de ce papier , comme en 
Suéde , en Angleterre , à Venife & en Hol- 
lande« Car lorfqu'un État puiflant ne doit 
ou*à lui-même ,1a confiance & la circulation 
lufHfent pour payer. Mais il s'en fallait beau- 
coup que la France eût ^ors affezde refforts, 
pour faire mouvoir une machine ù vafte &c Ci 
compliquée 5 dont le poids Técrâfait. 

Louis ^iV ^ dans fqn réguè , dépenfa dix- 
huit piilliçirds , ce qui revient , année com- 
inune , à trois-cent trente millions d'aujour- 
d'hui, çn compenfant, l'une par l'autre, les 
augmentations &c les diminutions nuoi^raires 
des monnoiçs. 

Spus l'adminiftration du grand Colbert , les 
revenus çrdinaires de la Couronne n'allaient; 
îgu'à cent dix-fçpt millions, à vingt-fept livres, 
& puis à vingt-Kuit livres le marc d'argent, 
Ainfi tout le furplus fut toujours fourni erx 
affaires çxtraordinaires^ Colhcrt , le plus grand 
ennçmi de cette funefte reffpurce, fut ooligé 
:d'y avoir recours pour iervir promprement. Il 
emprunta huit-çe^ts millions, valeur de notre 
tems, dans la guerre. de 1^72. Il reftaît au 
Roi trè3-pçu d anciens domaines de la Çou-. 
Tonne. Us font déclarés inaliénables par tous 
Jes Parlemens du Royauxnçj ^ cçpçndaw U^^ 
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conufte Aujourd'hui dans celui 'de fes fujets'; 
c feft une circulation perpétuelle de dettes & 
de paiernens* L^ Roi doit aux citoyens plus 
de millions riumériiîres par an , fous le noni 
de rentes de4'hdtél-de-ville , qu aucun* Roî 
a*en a jiamai^ retire des domaines de la Cou- 
ronne. 

Pour fe faire une idée de ce prodigieux 
accroiflcmcnt de taxes , de dettes , de richef- 
ies, de circulation, & en même tems d'em- 
, barras & de peines qu on a éprouvé en France 
Ôc dans lès autires pays , on peut confidéret 
qu a la mort de François I , ITÈtat devait eit- 
viron trente mille livres de rentes perpétuelles 
fui l'hôtel de- ville, & qu'à préfent il en doit 
plus de quarante cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les revenus 
de Louis XIV SLVtc ceux de Louis XV , ont 
trouvé , en ne s'iarrêtant qu'au revenu fixe Se 
courant , que Louis XlV était beaucoup plus 
riche en 1^8} , époque de la mort de Colbertj 
avec cent dix-fept millions de revenu , que 
fon fucceffeur ne Tétait en 1730 avec prcs de 
deux cents millions ; & cela eft très-vrai , en 
ne confidérant que les rentes fixes & ordi- 
naires de la Couronne : car cent dix-fept mil- 
lions, numéraires , au marc de vingt-huit lî- 
vies, font une fomme plus forte que deux- 
cents millions, à quarante-neuf livres , à quoi 
fe montait le revenu du Roi en 1730 *, & de 
plus il faut compter les charges augmentées 
par les emprunts de la Couronne. Mais auflî 
ies revenus, dii Roi , c'feft-à-dire de l'État^ 

P iij . 
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fow accrus depuis -, & rUiteÙigencc des fi- 
Sizxxcts s'efl: peifeâionnée au point > que ^ 
dans Ja guerre ruîneufe de 1741 , il «y a pas 
>u U0 moment de difcré^t.^On.a prisse p^tti 
4e fair« des fonds d ampitifleiiient^ comme 
f\i^x lès Anglais : il a fallu adc^er une partie 
^de leur iyftênie de iînaaçe^ aimi que lejui phi- 
lofophie j & il , dans un État puremeot roo- 
iiarchique , on pouvait introduire ces papiers 
circulons qiii doublent aii moins Ja richeflc 
de TAngleterre , TadminiftraîioQ de la France 
acquerrait^ fon dernier digté de perfedion , 
mais perfe(Stiôn trop yoifkie dç r4b.us dans 
wne monarchie. 

Il y avait environ cinq-cents millions nu* 
méraires d'argent monnoyé dans le Royaume . 
:cn 1^83 ', & u y en avait environ douze-cen^ 
.en 17A0 de la manière dpntop compte au- 
jourd liui.. Mais le numéraire , fous Je jniniP- 
^ere du Cardinal dtFJeuré , futpre{queie dou- 
.ble du nîiméraire du tems de Colbcrt. Il pa* 
raît donc que la France n'était environ que 
d'un (îxieme plus riche en efpeces circulantes 
depuis la mort de Colbert. Elle l'eft beaucoup 
davantage en matières d'argent & d'or, tra- 
vaillées Si^mifes en ceuvrepour le fervice & 
jçoMt le luxe. 11 n'y ^n avait pas. pouf quatre-* 
..cents millions de notre monnoie d'aujour^ 
d'hui en i&ft -,& , vers l'an 1730, on.enjDof- 
ïedait autant que d^efpeces circulantes. Rien 
ne fait voir plus, jévidemipeW » combien le 
commerce, dont Colbtrt ouvrit les fources, 
s'eft accru , lorfque fes canaux fermés par les 
^esrcs ont .étç. débçucàé^. .Lmduftne s'eft 
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{Itrfeâionnée malgré rémigiation de tant 
d'anîftes que difpena la révocation de Tédic 
de Nantes, & cette. induftrie augmente ea-^ 
€X>re tous les jours. La nation eA capable 
d aufli grandes chofes , 8c de plus grandes en- 
core que fous Louis XIV 9 parce que le gé- 
nie & le commerce fe fortifient toujours, 
quand on les encourage. 
- A voir Taifence dts particuliers , ce nom- 
bre prodigieux de maifons agréables bâties 
<lans Paris & dans les provinces , cette quan* 
tité d^quipages, ces commodités, c^s recher- 
ches qu on nomme luxe , op croirait que l'o- 
pulence eft vingt fois plus grande qu'autre- 
fois. Tout cela eft le fruit a un travail ingé* 
nieux » encore plus que de la richeffe. Il n'en 
coûte guerfis plus aujourd'hui pour être agréa- 
blement iogeri qu'il en coû.tait pour être mal 
(bus Senri IV. Une belle glace de nos ma- 
nufàâures orne nos maifons à bien moins de 
fraix que les petites glaces qu'on tirait de Ve- 
nife. Nos belles & parantes étoffes font moins 
chères que celles de l'étranger, qui ne les va- 
laient pas. 
. Ce n eft point en effet Fargent & for qui 

Cocurent une vie commode -, c eft le génie. 
n peuple qui n'aurait que ces métaux, fe- 
rait très-miférable : un peuple qui , fans ces 
métatix , mettrait heureufement en oeuvre 
toutes les productions de la terre , ferait véri- 
tablement le peuple riche. La France a cet 
avantage , avec beaucoup plus d'efpeces qu'il 
n'en faut pour la circulation. 
L'induftrie, s'étant perfedionnée dans les 

Piv 
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vÛles , s'eft accrue dans les campagnes. Il s'é- 
lèvera toujours des plaintes fur le fort des 
cultivateurs. On les entend dans tous les pay» 
du monde j & ces murmureis fçnt prefque 
par-tout ceux des oififs opulens qui condam* 
nent le gouvernement beaucoup plus qu'ils . 
ne plaignent les peuples. Il eft vrai que prcP 
qu'en tout pays, (î ceux qui paflent- leurs 
jours dans les travaux ruftiques avaient le loi- 
fir de murmurer , ils s'élèveraient contre les 
exadions qui leur enlèvent une partie de leur 
fubftance. Ils détefteraient la néceflSjé dé 

Î^ayer des taxes qu'ils ne fe font point împo-» 
ëes , & de porter le fardeau de l'État , fans 
participer aux avantages des autres citoyens. 
Il n'eft pas du reflbrt de l'hiftoire d'examiner 
jcomment le peuple doit eonfrij>uet fàn^ être 
foulé , & de marquer le pôbc précis , fi diffi- 
cile à trouver , entre l'exécution des loix & 
ïabus des loix , entre les impôts & les rapi- 
nes -, mais l'hiftoire doit faire voir qu'il eft 
impoffible qu'une ville foit floriffante , fans 
que les campagnes d'alentour foient dans l'a-» 
abondance j car. certainement ce font ces cam- 
pagnes qui la nourriffent; On entend , à des 
jojrs réglés , dans toutes les villes de France ^ 
les reproches de ceux à qui leur profeflîon 

i)ermet de déclamer en public contre toutes 
es différentes branches de confommation » 
auxquelles on donne le nom de laxc. Il eft 
évident que les alimens de ce luxe ne font 
fbumis que par le travail induftrieux des cul- 
tivateurs , travail toujours chèrement payé. ' 
: On d planté plus de vignes » & on les a 



^ieux travaillées. On a fait de nouveaux vins 
qu oa \iç connaifTait pas auparavant , tels que 
ceux de Champagne, auxquels on a fu donner 
la couleur:» la fève &. la force de ceux de 
Bourgogne , & qu'on débite chez l'étranger 
avec un grand avantage. Cette augmentation 
des vins a produit celle des eaux-de-vie. La 
culture des jardins , des légumes , des fruits , 
a reçu de prodigieux accroiflemens , & le 
commerce des comelHbles avec les colonies 
de l'Amérique jen a été augmenté. Les plaintes 
qu'on a de tout tems fait éclater fur la miferç 
de ,1a campagne , ont ceffé alors d'être fon* 
dées. D'ailleurs , dans ces plaintes vagues , on 
ne diftingue pas les cultivateurs, les fermierr, . 
d*avec les manœuvres. Ceux-ci ne vivent qi:e 
du travail de leurs mains , & cela eft ainfi 
dans tous les pays du monde, où le grand 
pombre doit vivre de fa peine. Mais il n'y a 
gueres de Royaume dans l'Univers , où Id 
cultivatcîur, le fermier ,'foit plus à fon aife que 
dans quelque's provinces de France , & l'An- 
gleterre feule peut lui difputer cet avantage, 
La taille proportionnelle , fubftituée à l'arbi- 
traire , a contribué encore , depuis environ 
trente années , à rendre plus folides 1^ fortu- 
nes des cultivateurs qui poffedent des cha^ 
rues , des vignobles , des jardins. Le manœu-^ 
vre , l'ouvrier , doit être réduit au néceffairè 

fiour travailler y telle eft la nature de l'homme. 
1 faut que ce grand nombre d'hommes foit 
pauvre : mais U ne faut pas qu'il foit mifé- 
xable. 

Le moyen ordre s'eft enrichi par l'induftrîc. 
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X.es Miniftres &c les courtifans ont été tnomi 
opulens, parce que 1 argent ayant augmenté 
numériquement de près de moitié » les ap^ 
pointemens & les penfions font reftés les 
mêmes \ & le prix des denrées eft monté à 
plus du double. Ceft ce qui eft arrivé danJ 
tous les pays de l'Europe. Les droits , les ho- 
noraires font par-tout reftés fur fancien pied. 
Un Éiedeur qui reçoit l'inveftiture de fos 
États , ne paie que ce que fes ptédéceilèur) 
payaient du temside l'Empereur i^Ajr&s IV' 
au quatorzième fiecle ; & il n eft dû qu'un 
écu au fecrétaire de l'Empereur dans cette 
cérémonie. 

Ce qui eft bien plus étrange, c eft aue, tout 
ayant augmenté , valeur numéraire des mon- 
noies, quantité des matières d'or & d'argent, 
prix des denrées , cependant la paie du loidat 
f ft reftée au même taux qu elle était il y â 
deux cents ans : on donne cinq fous numé- 
jçaires au fantaftin , comme on le donnait du 
tems de Henri IV. Aucun de ce grand nom-^- 
bre d*hommes ignorâns qui vendent leur vie 
à fi bon marché , ne fait qu'attendu le fur- 
hauflement des efpeces & la cherté des den- 
rées , il reçoit environ deux tiers moins que 
les foldats de Henri IV. S'il le favait , s'il de- 
mandsdt une paie de deux tiers plus haute , 
il faudrait bien la lui donner-, il arriverait 
alors que chaque Puiflance de l'Europe en- 
tretiendrait les deux tiers moins de troupes \ 
les forces fç balanceraient de même s la cul- 
ture de la terre & les manufadures en profite- 
ssient. 
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Il faut encore obferver que les gains dur 
conunerce.ayant augmenté, ôc les appointe- 
xnens. de toutes les grandes charges ayant di*- 
jninué de valeur réelle^ il s'éft trouvé moins 
d'opulence qu autrefois chez les Grands., & 
piusL dans ;lè moyen ordre \ & cek .même a 
mis moim de diftance entre Jiss hommes. Il 
n y avoir jEtutrefois de reffource pour les petits 
que deièrviTiles Grands. Aujourd'hui l'induf- 
jtiie a ouvert mille chemins qu on ne connaifr 
iàit pas.U.y a cent ans. Enfin, de quelque 
manière que les finances de TÉtat foient ad- 
«ninlftrées , la Frajïce poflcde , dans le travail 
d'environ vingt millions d'habitans , un trélbx • 
ine(timable. 
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V-iE fiecle heureux> qui vît naître une révo- 
lution dans refprit humain, n'y femblait pas 
^leftiné^ car, à commencer par la philofo- 
phie, il n'y avait pas d'apparence du tems de 
Louis Xff J, qutelle fe tirât du cahos où elle 
était plongée. L'Inquifition d'Italie, d'Ef» 
pagne, de Portugal, avait lié les erreurs phi- 
totophiques aux dogmes de la Religion : les 
guerres civiles en France, & les querelles du 
Calviniime , n'étaient pas plus propres à cul- 
tiver la raiibn humaine; que le fut le fana- 
X&ap du tems d$ ÇrçmwcU, en Âpgleta:r.a 
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:Si un chanoine de Thorn avait tenouvelé 
i-ancien fyftême planétaire des Chaldéensi 
oublié depuis fi long-tems , cette vérité était 
condamnée à Rome-, & la congrégation' du 
Saint-Office, compofée de fept Cardinaux > 
ayant déclaré non-feulement hérétique^ mais 
ibfurdô, ïe mouvement de la tene, fans 
lequel il n'y a point de véritable adronomie?; 
le grand Galilée ayant demandé pardon à . 
Tâge dé foixante & dix ans d'avoir eu raifoh^ 
il' n'y avait pas d appaience que la vérité put 
■être reçue fur la terre. 

Le Chancelier 5jco;i avait montré de loift 
• 'la route qu'on pouvait tenir : Galilét avait 
fait quelques découvertes fur la chute dçs 
corps : Toricclli commençait à connoître la 
pcfantèur de l'air qui nous environne r on 
avait fait quelques expériences à Magdebpurg. 
Avec ces faibles eflais, toutes- les écoles ref- 
taient dans l'abfurdité, & le monde dans 
l'ignorance. Defeartes parut alors \ il fit le 
contraire de ce qu'on devait faire \ . au lieu 
d'étudier la nature , il voulut la deviner. Il 
était le plus grand géomètre de fon fiecle •, 
mais la géométrie laifle l'efprit comme elle 
le trouve. Celui de Defeartes était trop porté 
à l'invçntion. Le premier des mathématiciens 
ne fit gueres que des romans de philofophie. 
Un homme qui dédaigna lès expériences, qui 
ne cita jamais Galilée^ qui voulait bâtir fans 
matériaux , ne pouvait élever qu'un édifice 
îmae^inaire. 

Ce qu'il y avait de romanefque reliffit; & 
fc peu de vérités, mêlé à «s chiinercs «nou^ 
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velles, fut d'abord combattu. Mais enfin ce . 
peu de vérités perça, à l'aide de la méthode 
qu'il avait introduite : car ayant lui on n'avait 
point de fil dans ce labyrinthe ^ Ô6 du moins 
il en donna un, dont on fe fervît après qu'il 
le fut égaré. C était beaucoup de^ détruire les 
chimères du péripatétifl^.e, quoique par d'au- 
tres chimères. Ces deux fantômes fe combat- 
tirent. Ils tombèrent l'un après l'autre*, & la 
taifon s'éleva enfin fur leurs ruines. Il y avait 
à Florence une Académie d'expériences fous 
le nom dcl Cimento , établie par le Cardinal 
léopold de Médias^ vers l'an 1^55. On ferir 
tait déjadans cette partie des arts, qu'on ne 
pouvait comprendre quelque chofe du grand 
édifice de la nature , qu'en l'examinant pièce 
a pièce. Cette Académie , après les jours de 
Caliiécj & dès le tems de Toricdli^ rendit de 
grands fervices. 

. Quelques phUofophes en Angleterre, fous 
la fombre adminiftration de CromwtlU s'aC- 
fcmblerent pour chercher en paix des vérités f 
tandis que le fanatîfme opprimait toute vé- 
rité. Charles H, rappelé fur le trône de fès 
ancêtres par le repentir & par l'inconftance de 
fe^ nation, donna des lettres-patentes à cette 1 
Académie naiflantc -, maïs c'eft tout ce que le; 
gouvernement ddnna. La Société royale* pu 
plutôt la Société libre de Londres, travailla. 
pour l'honneur de travailler. C'eft de £bn fein. 
que fbrtirent de nos jours les découvertes fur 
la lumière, fur le principe^dia la gravitation ^: 
fur l'aberration des étoiles fixçs , jut la géo- 
jnétriç xt^xSçwàèa^^f ..& ç^c ^mres inyeh* 
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tions^duî pourraient, à cet égard, faire appeici 
ce fiec e , le ficelé des Anglais y auffi-bicn qi» 
celui de Louis XIV. 

En 16669 M. Colbert^ jaloux de cette nou* 
velle gloire, voulut que les Français la parta* 
geaffent; &, à la prière de quelques favans, il 
fit açtéer à Louis XIV rétabliflement d une 
Académie des fciences. Elle fat libre jufqu en 
1^99 , comme celle d'Angleterre & comme 
l'Académie Françaife, Colbert attira d'Italie 
Dominique Cajfmi^ & Huyghens de Hollande 

Îar de fortes penfions. Ik découvrirent les 
itellites & l'anneau de Saturne. On eft lede- 
vablé à Huyghens deis horloges à pendule. On 
acquit peu-à-peu des connaiffances de toutes 
les parties de la vraie phyfiquc, enrejettant 
tout fyftême. Le pubfic fut étonné de voir 
une-cbymie, dans laquelle on ne cherchait ^ 
ni le grand-œuvre, ni l'art de prolonger la 
vie au-delà des' bornes de la nature; une aftro- 
nomie, qui ne pfédifaît pas les événemens du 
monde-, une médecine indépendante de^ 

t)hafes de la Lune. La corruption ne fut plus 
a mère des animaux & des plantes. Il n'y eut 
plus de prodiges, dès que la nature fat mieux 
connue. On 1 étudia dans toutes fes produc- 
tions. 

I-a géographie reçut des accroîflçmew 
étonnans. A peine Louis XJJ^a-t-il fait bâtît 
rObfervatoire, qu'il fait commencer, en 1 66^^ 
une méridienne paï Dominique Cajfmi & pat 
Picart. Elle eft continuée vers le Nord, en 
1^85, par la Hire; & enfin Cajpni la pro- 
long-een-ï-Téa jufijtt'-à d^Krémité du Roof- 
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£ilon. Ccft le plus beau monument de Taftro- 
nomie , & il fuffit pour éternifer ce Hecle. 

On envoie, en 1^71» des phyficiens à la 
Cayenne fiiire des obfcrvations utiles. Ce 
voyage a été la première origine de la con-^ 
naiiTance d'une nouvelle loi de la nature, que 
le grand Newton a démontrée*, & il a préparé 
à ces voyages plus fameux, qui depuis ont 
illuftré le régne de Louis XV. 

On fait partir, en 1700, Tourntfort pour 
le Levant. Il y va recueillir des plantes qui 
enrichiflent le jardin royal , autrefois aban-» 
donné, remis alors en honneur, & aujour-» 
d'hui devenu digne de la curiofité de l'Eu* 
xope. La bibliothèque royale, déjà nombreufè^ 
s'enrichit fous Louis XÎV de plus de trente 
mille volumes \ & cet exemple eft fi bien fuivl 
de nos jours, qu elle en contient déjà plus de 
cent quatre-vingt mille. Il fait rouvrir Técolor 
de droit, fermée depuis cent ans. Il établie 
dans toutes les univerfités de France un pro-^ 
feiTeur. de droit Français. Il femble qu'il n^ 
devrait pas y en. avoir d'autres, & que le9 
bonnes loix Romaines, incorporées à celles 
du pays, devrsdent former un feul corps desr 
loix de la natioiL 

Sous luif, les journaux s'établifTent. On* 
n ignore pas que le Journal du Savans , qui* 
commença en i6€^ , eft le père de tous les 
ouvrages de ce genre dont 1 Europe eft au- . 
jourd'hui remplie, & dans lefquels trop d'a- 
Dus fe font gliués, comme dans les choies les^ 
plus utiles. 

L'Académia des belles lettres , formée d'«^ 
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l>ord ) eh 166^ , de quelques membres de 
TAcadémie FrançaiJfe , pour tranfmettre à là 
poftérité par des médailles les. adions de 
Louis XIV 9 devînt utile aux public » dès 
qu elle ne fut plus uniquement occupée du 
Monarque , & qu elle s appliqua aux recher- 
che^ de l'antiquité, &à une critique judicieufe 
<des opinions & des faits. Elle nt à-peu«près 
dans fhiftoire ce que l'Académie des fciences 
faisait dans la phyiîque > elle diflipa des er- 
reurs. 

. L'efpifit de fagelTe & de critique , qui (b 
communiquait de proche en proche , détrui- 
iît infenûblement beaucoup de fuperftitions. 
Ceft à cette raifon naiflante qu'on dut la dé- 
claration du Roi de 1^71 , qui défendit aux 
tribunaux d'admettre les (impies accufatlons 
de forcellerie. On ne l'eût pas ofé fous Henri 
IV &c fous Louis XIII 'y & fi , depuis 1^72 , 
il. y a eu encore des accufations de maléfices, 
les juges n ont condamné d'ordinaire les ac- 
cufés que comme des profanateurs , qui d'ail- . 
leurs employaient le poifon. • 
. Il était très-comm^n auparavant d'éprou- 
ver les forciers en le^ plongeant dans leau, 
liés de cordes -, s'ils furnageaiont, ils étaient 
convaincus. Plûfieurs juges de province 
avaient ordonné ces épreuves -, & elles con- - 
tinuerent encore long- tems parmi le peuple/ 
Tout berger était forcier-, & les amuletes^' 
le$ anneaux conftellés , étaient en ufaee dans 
Ips villes. Les effets de la baguette de cou- 
drier, avec laquelle on croit découvrir les 
jKwces^^lies.airoxs & les vôleiiis , payaient 

poui: 
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pour certains, & ont encore beaucoup de 

crédit dans plus d'une province d'Allemagne* 

U n'y avait prefque pcrfonne qui nefe fît tirer 

£bn horofcope. On n'entendait parler que de 

fecrets magiques -, prefque tout était iliuficn. 

Df-s favans, des magiftrats , avaient écrit fé- 

rieufement fur ces matières. On diftinguait 

parmi les auteurs une clafle de démonogra- 

phes. Il y avait des règles pour difcerner les 

vrais magiciens , les vrais pofledés , d'avec les 

faux j enfin , jufques vers ce tems-ià Ton n a- 

vait guère adopté de l'antiquité que des erreurs 

en tout çenre. 

Les idées fuperftiticofes étaient tellement 
enracinées chez les hommes, que les comètes 
les effrayaient encore en 1^80. On ofait à 
peine combattre cette crainte populaire, /jc- 
ques BernouUiy l'un des grands mathémati- 
ciens de l'Europe , en répondant , à propos 
de cette comète , aux partifans du préjugé , 
- dit^uela chevelure de la comète ne peut erre 
un ugne de la col^e divine, parce que cette 
chevelure eftéremelle: mais que la queue 
pourrait bien en être un. Cependant ni la 
tête , ni la queue- ne font éternelles. Il fallut 
que Bayle écrivît contre le préjugé vulgaire 
un livre fameux , que les progrès de la raifon 
ont rendu aujourd'hui moins piquant qu il ne 
Tétait alors. 

On ne croirait pas que les Souverains euf- 
fent obligation aux philofophes. Cependant , 
il eft vrai que cet elprit philofophique , qui a 

jagné prelque toutes les conditions , excepté 

c bas peuple^ a beaucoup contribué à faire 
S. de L. XIV. Tome m. Q 



f. 
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valoir les droits des Souverains. Des querelles 
qui auraient produit autrefois des excommu- 
nications , des interdits , des fcliirmes , n en 
ont point caulé. Si on a dit que les peuples 
feraient heureux quand ils auraient des phi- 
lofophes pour Rois , il eft très-vrai de dire 
<iue les Rois en font plus heureux ^ quand il 
y a beaucoup de leurs {ujets philofbpbes. 

Il faut avouer que cet efprit raifbimable 
t^ui commence à préfîder à Téducadon dans 
les grandes villes, na pu empêcher les fureurs 
des fanatiques des Cévennçs , ni prévenir kt 
démence ciu petit peuple de Paris aiitout d'un 
tombeau à Sitmi-Médard ^ td calmer des dis- 
putes auflî acharnées que frivoles ^ entre des 
hommes qui auraient dû être fages; Mais 
avant ce fiecle > ces difoutes .euflent caufé des 
troubles dans l'État -, les miracles de Saint- 
'Médard enflent été çiccrédités par les plus 
confidérables citoyens \ & le fanatifme > ren- 
fermé dans les montagnes des Cév^ines» fe 
fut répandu dans les vm^.. 

Tous les genres de fciencjsi & de littérature 
ont été épuifés daiis ce fiecle *, & tant d'écri- 
vains ont étendu les lumières d« Tefptit hu- 
main , que ceux qui , en d'autres tems , au- 
raient pafle pour des prodiges , ont été con- 
fondus dans la foule. Leur gloire eft peu de 
chofc à caufe de leur nombre j & la gloire du 
fiecle en eft plus grande. 
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CHAPITRE XXXII. 

Dts Beaux-Arts^ • 

X^A faine philoibphie ne fit pas en France 
d'auifi glands progrès qu en Angleterre & à 
Florence-, & £l l'Académie des fciences rendit 
des fervices à l'elpiic humain , elle ne mit pas 
la France au-delTus des autres nations. Toutes 
les grandes inventions & les grandes véri:és 

. vinrent d'ailleurs. 

Mais dans Téloquence» dans la pcélTe, 

. dans la littératures dans les livres de morale 
& d agrément, les Français furent les léfi^lla- 
teurs de l'Europe, Il n'y avait plus de goïit en 
Italie. I^ véritable éloquence était par-touc 
ignorée, la Religion emeignéc ridiculement 
en diaire , & les caufes plaidées de mcnie 
dans le barreau. Les prédicateurs citaient Vir- 
gile Se Ovide ; les avocats , Saint Auguftin Sc 
Saint Jérôme. Il ne s'était point encore trouvé 
de génie qui eût donné à la langue Françaife 
le tour , le nombre , la propriété du fty le & b 
dignité. Quelques vers de Malherbe fâifaienc 
fentir feulement qu elle était capable de Rran- 
deur & de force; mais c'était tout. Les mcmeî 
génies , qui avaient écrit très-bien en latin » 
comme un Préfident de Thou , un Chanceliec 
de t Hôpital^ n'étaient plus les mûmes quanci 
ils maniaient leur propre langage , rebelle 
entre leurs mains. Le Français n'était ci\cot«5 

Qij 
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xecommandable que pat une certaine naïveté, 
qui avait fait le feul mérite de JoinvilU , ^A- 
miot , de Marot , de Montagne , de Régnier^ 
de Ja Satyre Ménippée. Cette naïveté tenait 
beaucoup à Firrégularité , à la groffiereté. 

Jean de^Lingendes , Évêque de Mâcon , au- 
jourd'hui inconnu , parce qu'il ne fit point 
•imprimer fes ouvrages , fut le premier orateur 
qui parla dans le grand goût. Ses fermons & 
ies oraifons timbres > quoique mêlées encore 
de la rouille de fon tems , furent le modèle 
des orateurs qui Timitérent & le furpafferent. 
L'oraiibn fîinebie de Charles Émanuel<i Duc 
de Savoie, fumommé le Grand daxis fon pays, 
prononcée par Lîngendes en i ^ j o , était pleine 
de.fi grands traits d'éloquence, que tUchier^ 
long temps après, en prit l'exordetout entier, 
auffi-bien que le texte & -plufieurs paflagcs 
confidérables , pour en orner fa fameufe orai- 
fon funèbre du Vicomte de Turenne. 

Balzac , en ce tems-là , donnait du nombre 
& de l'harmonie à la profe. Il eft vrai que fes 
lettres étaient des harangues ampoulées, v il 
écrivait au premier Cardinal de -R^'« ^« Vous 
>> venez de prendre le fceptre des Rois &. la 
livrée des rofes « Il écrivait de Rome à Bois- 
Robert , en parlant des eaux de fenteur : ce Je 
:>3 me fauve à la nage dans ma chambre au 
3> milieu des parfiims ^>. Avec tous c^s dé- 
fauts , il charmait roreille. L'éloquence a tant 
de pouvoir fur les hommes , qu'on admira 
Balzac dans fon tems poUr avoir trouvé cette 
petite partie de l'art , ignorée & néceflaire , 
qui confifte dans le choix harmonieux des 
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paroles-, & même pour l'avoir employée foU" 
vent hors de fa place. 

Voiture donna quelque idée des grâces lé- 
gères de ce ftyle épiftolaire qui n'eft pas le 
meilleur , puisqu'il ne confifte que dans la 
plaifànterie. C*eft un baladinage , que deux 
tomes de lettres dans lefquelles il n y en a pas 
une feule indrudive , pas une qui parte du 
cœur , qui peigne les mœurs du tems & Ids 
caraderes des nommes \ c'eft plutôt un abiis 
qu'un ufage de Tefprit. 

Là langue commençait à s'épurer , & à 
prendre une forme conftante. On en était re- 
devable à l'Académie Françàîfe , & fur-tout à 
Vaugdas. Sa tradudion de Quintt-Curce , qui 
parut en 16/^6 , fut le premier bon livre écrit 
purement , & il s'y trouve peu d'expreflSoils 
& de tours qui aient vieilli. 

Olivier Patru , qui le fuivit de près , con- 
tribua beaucoup à régler , à épurer le langa- 
ge ; & , quoiqu il ne paflat pas pour un Avo- ' 
cat. profond, on lui dut néanmoins l'ordre, 
la clarté , la bienféance , l'élégance du drf- 
cours, mérites abfolument inconnus avant 
lui au barreau. 

Un des ouvrages qui contribuèrent le plus 
à former le goûc de la nation , & à lui don- 
ner un efprit de jufteffe & de précifion , fut 
le petit recueil des Maximes de François ^ 
Duc de la Rochefoucauld. Quoiqu'il n'y ait 
prefqae qu'une vérité dans ce livre , qui eft 
que Vamour propre efî le mobile de tout \ ce- 
pendant cette penfée fe préfente fous tant 
d'afpeds variés , qu'elle eft prcfque toujours 
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piquante. Ceft moins un livre que des ma- 
tériaux pour orner un livre. On lut avide- 
ment ce petit recueil-, il accoutuma à pen- 
Ter & à renfermer fes penfées dans un tour 
vif, précis & délicat. C'était un mérite que 
perfonne n'avait eu avant lui en Europe , de- 
puis la renaiffance des letttes. 

Mais le premier livre de génie qu'on vit 
en profe, tut le recueil des Ltttrts provin- 
ciales qïi 1^54* Toutes les fortes d éloquen- 
ce y font renfermées : il nV a pas un fcul 
mot qui , depuis^ cent ans, fe foit reffenti du 
changement qui altère fouvent les langues 
vivantes. 11 faut rapporter à cet ouvrage 1 e^- 
poque de la fixation du langage. L'Évêque 
de Luçon , fils du célèbre Buffi , m'a dit; 
qu'ayant demandé à Monfîeur de Meaux 
^uel ouvrage il ^ût mieux aimé avoir fait , 
. s il n'avait pas fait les Cens , Bojfuet lui ré- 
pondit , les Lettres provinciales. EUes ont 
beaucoup perdu de leur piquant , lorfque les 
Jéfuitcs ont été abolis, & les objets de leurs 
. difputes raéprifés. 

Le bon goût qui règne d'un bout à Tautre 
de ce livre, & la vigueur des dernières let- 
tres, ne corrigèrent pas d'abord leflyle lâ- 
che, diffus , incorreâ: & découfu , qui, de- 
{>ais long-tems , était celui de prefque tous 
es Écrivains , dies Prédicateurs & des 
Avocats. 

Un des premiers , qui étala dans la chaire 
une raifon toujours éloquente *, fut le père 
Bourdaloue vers Tan 1 66i. Ci fut une lumière 
nouvelle. Il y a eu après lui d'autres orateurs 
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3e la chaire, comme le père Maffillorij Evê- 
que de Clermont , qui ont répandu dans 
Jeurs difcours plus de grâces , des peintures 
plus fines & plus pénétrantes des mœurs du 
îîecle ; mais aucun ne Ta fait oublier. Dans 
(on ftyle plus nerveux que fleuri, fans aucune 
imagination dans Texpreflion , il paraît vou- 
loir plutôt convaincre que toucher , & jamai3 
il ne fonge à plaire. 

Peut-être ferait-il à fbuhaiter , qu en ban- 
niffant de la chaire le mauvais goût qui la* 
viliflàit , il en eût banni auffi cette coutiimc 
de prêcher fur un texte. En effet , parler long- 
tems fur une citation d*une ligne ou deux, le 
fatiguer à compaffer tout fon mfcours fur cette 
.Mgnev un tel, travail paraît un jeu peu digne 
de la* gravité dç ce miniftere. Le texte de- 
vient une efpèce de devife , ou plutôt d'é- 
nigme que le difcours dévoloppe. Jamais les 
Grecs & les Romains ne connurent cet ufage» 
Ceft dans la décadence des lettres qu'il corn» 
mença , & le tems l'a confacré. 

L'habitude de divifer toujours en deux oit 
trois points des chofes, qui, comme lamoraIe> 
n'exigent aucune divifion , ou qui en de- 
manderaient .davantage , comme la contro- 
verfe, eft encore une coutume gênante , que 
le père Bourdaiouc trouva introduite , &c à 
laquelle il fe conforma. 

Il avait été précédé par Soffuet , depuis 
Évêque de Meaux. Celui-ci , qui devint un 
fî grand homme , s était engagé dans fa 
grande jeuncffe à époufer Mademoifelic J>is- 
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ce Âècle , étaient dans un genre inconnui 2 
Fantiquité. Le TéUmaauc cftdc cenombte^ 
Tendon , le dlTciple , 1 ami de Bojfiutj & de^ 
puis devenu , malgré lui , fon rival & Ion 
ennemi, compofa ce livre iingulier , qui tient 
à la fois du roman & du poëme , & oui fub* 
ftitue une profe cadencée à la verfincation. 
Il fembie qu'il sût voulu traiter le romaa 
comme M. de Meaux avait traité rhiftoire^ 
en lui donnant unfc dignité & des charmes 
Inconnus , & fur-tout en tirant de ces fiâions 
une morale utile au genre 4iumain ^ morale. 
entièrement négligée dans prefque toutes les 
inventions fabuleufes. On a cru qu'il avait 
comppfé ce livre pour fervir de thèmes &, 
dlnflruâion au Duc de Bourgogne & aux 
autres enfans de France , dont u Tut précep- 
teur^ ainii que Bojfuet avait fait fon Hiftoireuni' 
verfdh , pour l'éducation de Monfeigmur. 
Mais fon neveu , le Marquis de Féntlon^ hé- 
ritier de la vertu de cet homme célèbre , & 
qui a été tué à la bataille de Rocoux , m'a . 
affuré le contraire* En effet, il n'eût pas été 
convenable que les amours de Calypfo Se 
£Eucharis euffent fxé les premières leçon» 
qu'un prêtre eût données aux enfans de 
France. 

U ne fit cet ouvrage que lorfquH fut relé- 
gué dans fon archevêché de Cambrai, Plein 
de la lecture des anciens , & né avec une ' 
imagination vive & tendre , il 3'était fait un 
ftyle , qui n'était qu'à lui , & qui coulait de 
fource avec abondance. Jai vu fon manuf* . 
çcit. original : il n y a pas dix raturées. Il le 



Ce ATiTKz XXXII. i9f 

Compofà en tiois mois au milieu de (es mal- 
beureuiès difputes fur le Quiédfme ; ne (ê 
doufant pas combien ce délaflcmcnt était fu- 
périeui à fes occupations. On prétend qu un 
domeftique lui en déroba une copie , qu'il fie 
imprimer. Si cela eft , l'Archevêque de Cam- 
brai duc à cette infidélité toute la réputation: 
3^ tt'il eut en Europe : mais il lui dut auflî 
'être perdu pour jamais à la Cour. On crue 
voir 'dans le TéUmaquc une critique indiredo 
du gouvernement de Louis XIV. Séfoftris 
qui triomphait avec trop de fafte , Idoménée 
qui étabHuait le luxe dans Salente & qui ou- 
bliait le néceflâdre , parurent des portraits da 
Roi : quoiqu'aprcs tout il foit impoflSbie d'a- 
voic chez foi le fiiperâu que par la furabon- 
dance des arts de première néceffité. Le Mar- 
quis de Loavois femblait , aux yeux des mé- 
contens, repréfènté fous le nom de Proté^ 
filas , vain » dur , hautaià , ennemi des grands 
Capitaines qui fèrvaient l'Etat & non le Ml- 
nifbre. 

Les alliés qui» dans la guerre de 1^88» 
s*unirent contre^ Louis XIV > qui depuis. 
ébranlèrent fon trône dans la guerre de 1701 $ 
ie firent une joie de le reconnaître dans ce 
même Idoménée , dont la hauteur révolte 
tous fes voifins. Ces allufions firent des im- 
prenions profondes, à lafiïveur de ce ftylo 
harmonieux, qui infinue d'une manière fi 
tendre la modération & la concorde. Lesr 
étrangers & les Français mêmes laiTés de tanc 
pierres , virent , avec une coqfolation ma-» 
ugne 9 uoe fktyre dans un livre tait pour ej^% 
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fcigner la vertu. Les éditions en furent în-^ 
nombrabies. J'en ai vu quatorze en langue 
fttiglaife. Il eft vrai , qu après la mort de ce 
Monarque , fi craint , fi envié 9 fi recédé de 
tous ,& fi haï de quelques-uns ; quand la ma- 
lignité humaine a cejOTé de s'aiTouvïr des alia- 
fions prétendues qui cenfuraient fa conduite, 
les juges d^uiî goût févcrc ont traité le T/B^ 
maqutBStc quelque rigueur. Ikontblamé 
les longueurs , les détails » les aventures trop^ 
peu liées, les defcriptions trop répétées & 
trop uniformes de la vie champêtre; mais le 
livre a toujours été régardé comme un des 
beaux*monumens d un fiecle floriflant. 

On peut compter parmi les produâions 
d'un genre unique, les Caràâtrts de Iûl Broye^ 
rc. U n'y avait pas chez les anciens plus 
d'exemples d'un tel ouvrage que du Télém^* 
que. Un (hrle rapide , concis , nerveux , 
des expreflîons pittorrefques, un ufage tout . 
nouveau de la langue > mais qui n'en bleflê 
pas les règles , frappèrent le public -, & Icsi 
allufions qu ony trouvait en foule, achevèrent 
le fuccès. Quand la Bruyère montra fon ou- 
vrage manufcrît à M. de Maléfieux , celm-ct 
lui dit : Voilà de quoi vous attirer beaucoup de: 
ieckurs 6r Beaucoup d'ennemis. Ce livre baifla 
dans lefprit des hommes > quand une généra- 
tion entière 4 attaquée dans l'ouvrage, fut 
padee. Cependanic , tx)mme il y a des chofes. 
de tous les tems '& de tous les lieux , il efl à 
croire qu'il ne fera jamais oublié.. Le T^iA 
maque a fait quelques imitateurs ; les Caraco 
fere9 Aî la Bruyert en ont|)rQduit davaQtagp, 
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Il eft plus aifé de faire de courtes peinturés 
des chofès qui llôus firappent , que d'écrire 
un long ouvrage d'imagination , qui plaife 
& qui inftruife à la fois. 

L'art délicat de répandre des grâces juf- 
ques fur la philofophie , fut encore une chofe 
nouvelle, ciont le livre des Mondes fut le pre- 
mier exemple \ mais exemple dangereux , 
parce que la véritable parure de la philofo- 
phie eft Tordre, la clairté & fur-tout la vérité. 
Ce qui pourrait empêcher cet ouvrage in- 
génieux d'être mis par ta poftérité au rang 
ae nos livres claffiques , c'eft qu'il eft fonde 
en partie fur la chimère des tourbillons de 
De/cartes. 

Il faut ajouter à ces nouveautés , celles qne 
produifit Bayle , en donnant une efpece de 
diétionnaire de taifonnement. C'eft le pre- 
mier ouvrage de ce genre où Ton puîflc ap- 
prendre à penfer. Il faut abandonner à la def 
tinéc des livres ordinaires , les articles de ce 
recueil , qui ne contiennent que de petits 
Êiits, indignes ï la fois de Bayle , d'un ledeur 
grave & de la poftérité. Au refte , en plaçant 
ici Bayle , parmi les auteurs qui ont honoré 
le ficelé de Louis XIV j quoiqu'il fut réfugié 
en Hollande, je ne fais en cela que me con- 
former à l"arrêt du Parlement de Touloufe , 
qui, en déclarant fon teftament valide en 
France , malgré la rigueur des loix , dit ex- 
preffément qu li/i tel homme ne peut être r«- 
gardé comme un étranger. 

On ne s'appefantira point ici lùr la foule 
des bons livres que ce (iàcle a fait naître*, on 
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xieTs atfète qu'aux produdions de génie fin- 
. gulieres ou neuves qui le çaraâerifent , & 
qui le diftinguent des autres fiecles. L'élo- 
quence de Bojfutt & de Bourdalout » p^ 
. exemple , notait & ne pouvait être celle de 
Cicéron : c'était un genre & un mérite tout 
nouveau. Si quelque chofe approche de To- 
lateur Romain , ce font les trois mémoires 
que Téliffon compolà;pour Fouquet. Ils font 
dans le même genre que plulieurs oraifons de 
. Cicéron i un mélange d'affaires judiciaires 9c 
d'affaires d'État , traité folidement avec un 
art qui paraît peu , & orné d'une -éloquence 
touchante. 

Nous avons eu des hiftoriens , mais point 
de T/Ve-Xm. Le ftyle de la Confpirathn dt 
' Vinift eft comparaole à celui de Sallufit. On 
. voit que Mbbé.de Sam-RJal l'avait pris 
-.pour modèle -, & peut-être l'a-t-il fiirpaifê. 
. Tous les autres écrits dont on vient de par- 
ier , femblent être d*une création nouvelle. 
C'dl-là fur-tout ce qui diftingue cet âge 
illuftre^ car, pour des favans & des com-* 
xnentateurs » le Seizième & le dix - f<^tjenie 
'£ecle en avaient beaucoup produit ; mais le 
vrai génie en aucun .genre n'était encore dé- 
veloppé. 

Qui croirait que tous cts bons ouvrages 
icn profe n'auraient probablement jamaôs 
exifté, s'ils n'avaient été précédés par la poé- 
fie ? Ceft pourtant la deftinée de l'efprît hu- 
jnmn dans toutes les nations : les vers forent 
par-tout les premiers enfans du génie & les 
premiers maîtres, d'éloquence* 
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Les peuples (ont ce cja'eft chaque homme 
fn pamculiet. Vhaon Se Cicéron commencé* 
icnt par Êdre des vers. On ne pouvait encore 
citer un paflkge noble & fublime de profe 
Êançaifè, quand on (avait par cœur le peu 
de failles fiances que laiflà Malherbe ; & il y 
a grande apparence que , fans titm Comiittt^ 
le géfiie des proikteurs ne fè ferait pas dé* 
veloppé. 

Cet homme eft d'autant plus admirable , 
qu^ n était environné que de très-mauvais 
modèles , quand il commença à donner des 
tragédies. Ce qui devait encore lui fermer le 
bon chemin , c'eft que ces mauvais modèles 
étaient eftimés; &, pour comble de décou* 
rarement , ils étaient Êivorifés par le Cardi* 
nal de KichtUtu , le proteâeur des gens de 
lettres » & non pas du bon goût. Il récom- 
penfàit de méprifàbles écrivains , qui, d'ordi*^ 
naire , {ont rampans \ & , par une hauteur 
d'efprit fi bien placée ailleurs, il voulaitabaii- 
fer ceux en qui il fentaic avec quelque dé- 
pit un vrai génie , qui rarement fe plie à la 
dépendance. Il eft bien rare qu'un nomme 
puiflknt 9 quand il eft lui-même artifte ^ pro* 
tege (inceremant les bons artiftes. 

Comtilh eut à combattre Ton fiecle» 1^ 
rivaux & le Cardinal de Richelieu. Je ne ré- 

Séterai point ici ce qui a été écrit fur le Cid^ 
e remarquerai feulement que TAcadémie» 
dans fes judideufes décidons entre Corneilh 
& Scudéri f eut trop de complaifance pour 
le Cardinal de Richelieu , en condamnant 
i amour de Chimene. Âimcr le meurtrier de 
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fonperc, & poutfuivrc la vengeance de ce 
meurtre, itait une chofe admirable, Vainœ 
fon amour eût été un défaut capital dans 
Tart tragique , qui confifte principalement 
dans les combats du cœur. Mais 1 art était 
inconnu alors à tout le monde , hors à 
Tauteur. 

Le Cid ne fut pas le feul ouvrage de Cor- 
mille que le Cardinal de Richelieu voulut 
yabaiffer. l-'Abbé ê^Aubignac nous apprend 
que ce Miniftre défaprouva FolyeuSe. 

L« Cid , après tout , était une imitation 
très embellie de Guillain de Cafiro , & , en 
pkifieurs endroits , une tradudion. Cinna , 
qui le fuivit , était unique. J'ai connu un an- 
cien domeftique de la maifon de Condéj qui 
difaitquele grand Condé , k Vz^e de vingt 
ans , étant à la première repréfentation de 
Cinna , verfa des larmes à ces paroles à'Au" 
suie : 

: Je fuîs maître de moi, comme de l'unîvers 5 
0e le fuis , je veux Têtrc. O ficelés ! ô mémoire \ 
Conrervez \ jamais ma nouvelle viâoîr^. 
Je triomphe aujourd'hui du plus jude ceurrouir. 
De qui le fouvenir puiflè aller iurqifâ vous * 
Soyons amis , Cinna y c*eft luoi qui c'en coovie» 

CÎ'étaient-là des larmes de héros. Le grand 
Corneille faifant pleurer le grand Condé d'ad- 
miration, eft une époque bien célèbre dans 
l*hiftoire de l'^Tprît humain. . 

La quantité de pièces indignes de lui , qu'il 
fit pluheurs années après , n'empêcha pas là 
oâtion de le regarder comme un grandr 



Cn ATI TRIS, XXXII. Itff 
bommC) ainiî que les fautes confidérablet 
d'Homère n'ont jamais empêché qu'il ne fàc 
fublime, C'eft le privilege.du vrai génie ^ & 
fur-tout du génie qui ouvre une carrière , de 
faire impunément de grandes fautes. 

Corneille s'était formé tout feul j ma« 
Zoius XIV, Colbert^ Sophocle &c Euripide 
contribuèrent tous à former Racine. Une 
ode , qu'il compofa à l'âge de dix - huit ans 
pour le mariage du Roi , lui attira un préfent 
qu'il n'attendait pas. Se le détermina à la poé- 
ne. Sa réputation s'eft accrue de jour en jour , 
& celle des ouvrages dt Corneille a un peu di- 
minué. Laraifon en eft,que Ajc//ie, dans tous 
fes ouvrages , depuis fon Alexandre , cft tou- 
jours élégant, toujours corred, toujours vrai; 
qu'il parle au cœur, &que l'autre manquç trop 
louventàtous cesdevoirs. ilâc/'/zepafladebien 
loin & les Grecs & Corneille dansl intelligence 
des paflions , &c porta la douce harmonie de 
la poéfie , ainfi que les grâces de la paroi? , 
au plus haut point où elles puiffent parvenir. 
Ces hommes enfeignèrent à la nation à pen- 
fer, à fentir & à s'exprimer. Leurs auditeurs, 
înftruits par eux feuls , devinrent enfin des 
juges féveres pour ceux mèmt qui les avaient 
éclairés. 

Il y avait très-peu de perfbimes en France, 
du tems du Cardinal de Richelieu , capables 
de difcemer les défauts du Cid ; &, en 1702 , 
, quand -/</Afl//e, le chef-d'œuvre de la.fcène, 
mt repréfentée chez Madame la Ducheile 
de Bourgogne , les courtifans fe crurent aflcz 
habiles pour la condamner. Le tems a vengé. 
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•fauteur: mais ce grand homme eft moh 
iàns jouir dufuccès de plus (on admirable ou- 
vrage. Un nombreux parti fe piqua toujours 
de ne pas rendre juftice à Racine. Madame 
de Sévigné^ la première perfonne de ion fiècie 
pour le ftyle épiftolaire , & fur - tout pour 
conter des bagatelles avec grâce, croit tou- 
jours que Racine ri ira ptts loin. Elle en ju- 
geait comme du cafFé <, dont elle dit qu*6n 
fi défabufera bientôt. Il faut du tems pour que 
• les réputations mûriffent. 

La (itiguliere deftinée de ce fiecIe rendit 
Molière contemporain de Corneille & de Ra- 
cine. Il n'eft pas vrai que Molière^ quand il 
parut 5 eût trouvé le théâtre abfolument dé- 
nué de bonnes comédies. Corneille lui-même 
avait donné le Menteur , pièce de caraéière & 
. dmtrigue^priiè du théâtre efpagnol, comme 
IcCid -, & Molière n'avait encore fait paraître 
que deux defes chef-d œuvres, lorfque le pu- 
blic avait la Mcre ccguettedt Quinaulty pîçce à 
. la fois de caraftere ôc d'intrigue & mêmemo- 
. . dèled*intrigue. EUeeftdei ^^4; c'eftla premiè- 
re comédie , où Kon ait peint ceux que l'on a ap- 
pelés depuis les Marquis. La plupart des grands 
Seigneurs de la Gourde Xoa/s XJKvoulaient 
imiter cet air de grandeur, d'éclat &. de digni- 
té qu'avait leur maître. Ceux d'un ordre infé- 
rieur copiaient la hauteur des premiers ; 8c il 
y en avait enfin, & même ei^ grand nombre, 
.quipouflaient cet air avantageux, & cette 
-envie dominante de fe faire valoir , jufqu'aû 
plus grand ridicule. 

Ce défaut dura long-tems. Molière Tatta- 
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i^a (buvait \ & il contribua à défaire le pu- 
blic de<:es importaus fubaitemes , ainfi que 
de rafFeftation des Frécuufes , du pédanti(me 
des Fcmmts favantts^ de la robe & du latin 
Àtt médecins. Molière fut, (i on ofe le dire» 
un légiflateur des bienféances du monde. Je 
tie parle ici que de ce fervice rendu à fon fie- 
cle -, on fait afTez fes autres mérites. 

C'était un tcms digne de l'attention des 
tems à venir, que celui où les héros de Cor^ 
ncilU & de Racine , les perfonnages de Àfo- 
liere , les fymphonîes de Lulli , toutes nou- 
velles pour la nation , & ( puifqu il ne s'agit 
ici que des arts ) les voix des Bojïiet & oes 
Bourdaloue fetaifaient entendre à Louis XlVf 
à Madame , (i célèbre par fon goût , à un 
Condé, à un Turenne^ à un ColBertj&C à cette 

# foule d'hommes fupérieurs qui parurent en 
tout genre. ^Ge tems ne fe retrouvera plus , 
où un Duc de la Rochefoucauld , l'auteur des 
Maximes , au fortir de la converfation d'un 
Pafcal & d'un Amauldy allait au théâtre de 

. Corneille. 

De/préaux s*él€r/Bk «u niveau de tant de 

- grands-honunes , non point par fes premières 
ëityres *, car les regards de la poftérité no 
s'arrêteront pas for les embarras de Paris j & 
fur les noms des Cajfaignes & des Cotins : 
mais il inftmifait cette poftérité, par fes belles 
épîtres, & fur-tout par fon art poétique, où 
Corneille eût trouvé beaucoup à apprendre. 

La -Fontaine 9 bien moins châtié dans fc«i 
ftyle , bien moins correcîl dans fon lan- 
gage , mais unique dans fa naïveté 6c dans 
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les grâces qui lui font propres , fe mit , par le^ 
choies les plu3 fimples , prefqu à côté de ces 
hommes fublimes. 

Quinault , dans un genre tout nouveau » tc 
d'autant plus difficile qu'il paraît plus aifé, fut 
digne d'être placé avec tous ces illuftres con- 
temporains. On fait avec quelle injuftice J?ar- 
Uau voulut le décrier. Il manquait zBoiUau 
d'avoir facrifié aux grâces. Il chercha en vain 

. toute fa vie à humilier un homme, qui n'était 

. connu que par elleSi I.ç véritable éloge d'un 
poète, c'eil qu'on retienne fes vers. On^ fait 

. par cœur des Icenes entières de Quinault rdeSi 
un avantage qu aucujti opéra d'Italie ne pour- 
rait obtenir. La mufique françaife eft demeu- 

, rée dans une (implicite, x]ui n eft plus du goût 
d'aucune nation. Mais la fimple & belle na- 

..ture, qui fe montre fouvent dans Quinault^ 
nvec tant de charmes, plaît encore dans toute 
l'Europe , à ceux qui poffedent notre langue 
& qui ont le goût cultivé. Si on trouvait dans 
l'antiquité un poëme comme Armidt , ou 
comme Atys , avec quelle idolâtrie il ferait 
reçu I mai^ Quinault était moderne. 

Tous ces grands-hommçs furent connus ic 
protégés de Louis XIV j excepté la Fontaine^ 
Son extrême fimplicité, pouflee jufqu'à l'ou- 
bli de foi-mcme , l'écartait d'une Cour , qu'il 
«e cherchait pas. Mais le Duc de Bourgogne 

. l'accueillit ; & il reçut , dans fa vieiUene , 
quelques bienfaits de ce Prince. Il était, mal- 
gré fon génie , prefque auffi fimpte quô les 

. héros de fes fables. Un prêtre de l'Oratoire , 

' nommé Pouget^ fe fit un grand mérite d'avok 
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tfaîté cet homme de mœurs fi innocentes , 
comme ^'il eût parlé à la 'BrinvilUtrs & à la 
Voifin. Ses contgp ne font que ceux du Pogge, 
de ÏArioJle , & de la Reine de Navarre. Si la 
volupté eft dangereufe , ce ne font pas dejr 
plaifanteries qui infpirent cette volupté, Oa 

EL>urrait appliquer à la Fontaine fon admira- 
le fable des animaux malades de la pefie , qui 
sfaccufcnt de leurs fautes : on y pardonne tout 
aÉux lions , aux loups de aux ours ; & un ani- 
mal innocent cft dévoué pour avoir mangé; 
Un peu d'herbe. 

- Dans f école die cts génies > qui feront les 
délices & Tinfeuâiion des fiecles à venir , il 
fc forma une foule defprit agréables ,- dont 
on a une infiiiité de petits ouvrages délicats , 
qui font l amufement des hotinêtes-gens , 
aû£ que nous àvons^eu beaucoup de peintres' 
gracieux , qu on ne met pas à côte des PôùJJin^ 
ces le Sueur , des k Brun , des le Moine & des 
Vanl0. . 

Cependant , vers la fin du régne de Louis' 
XIVi'Ata% hommes pércéreHt la foule des 
génies médioctés , & durent beaucoup de ré- 
putation. L'tti était làMottt'Koudar^ homme 
dW efprit plus' fage & plus éteûdu que fu- 
blime , .écrivain délicat & méthodique en 
. profe i mais manquant fouyent de feu & de* 
légàncedahs fapoéfie, & riiëiie dé cette exac- 
titude qu'il neft permis de négliger qu'en fa-; 
veur du fublime. Il donna d-abôrd de belles 
ftanceS' plutôt que de belles odes. Son talent 
déclina bientôt après-, mais beaucoup de beaux 
moiceaux, qui tK>us/xeftmt de lui en plus d'ua 
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genre 9 empêcheront toujours qu'on, ne lo • 
, nietteau rang des ttteurs mépxifables. Il prou- 
iraque, dans Tàrt d'écrire, on peut être encore- 
quelque chofe au fécond ran^ 

L'autre était Rouffeauj qui , avec moins 
d'elprit , moins de fineffe & de facilité que la 
Jdotft , eut beaucoup plus de talent pour l'art 
des vers. Il rie fit des odçs qu'après la Mott€\. 
inais il les fit plus belles, plus variées , plus 
remplies d'images. 11 égala dans fes pfeaumeS 
l'onâion & Tharmonie qu on .remarque dans 
les cantiques de Racine. Ses épigrammes foùC 
mieux travaillées que celles de Marou II réulr 
fk bien moins dans les opéra , qui depiandent 
de la fenfibilité \ dans les comédies , qui veu- 
lent de la gaieté *, & dans lés épSjtxes morales., 
qpû veulent de la vérité 9 tout cela lui man- 
quait. Ainfi il échoua dans ces genres » qui lui 
eîcaient étrangers. 

Il aurait corrompu la langue françaifc , (i le 
ftyle marotique , qu'il employa dani des ou- 
vrages férieux , avait été imité. Maïs heoreu- 
fement ce mélange de la pureté de noçre lan- 
gue 9 avec la diflormité de celle qu on parlait 
ity a deux-cents ans , n'a été qu*une modo 
paflàger«. Quelques-unes de fes épîtrcs font 
des imitations un peu forcées de Dcfpréaux^ 
& ne font pas fondées fur des idées auflî clai- 
res , & fur des vérités reconnues : k vraifad, 
tfi aitnabk.- -- i 

; Il dégénéra beaucoup dans les pays etran-. 
gers ; fpit que l'âge & les malheurs euHaiti 
affaibli fon gérû^ , foit que-, fon princ^iai 
içénte confi£uit dans le chxm des mots &. 
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dans les tours heureux , mérite plus nécefTaire . 
& plus rare qu'on ne peufe , il ne fût plus à , 

Îïortée des mêmes fecours. Il pouvait, loin de » 
a patrie, compter parmi fes malheurs , celui 
de n'avoir plus de critiques févcres. 

Ses longues infortunes eurent leur fburce . 
dans un amour-propre trop indomptable , & , 
trop mêlé de jaloufîe & d'animoâté* Son . 
exemple doit être une leçon frappante pour 
tout nomme à talens -, mais on ne le confi- 
dcre ici , que comme un écrivain qui n'a pas 
peu contrioué à l'honneur des lettres. 

Une s'éleva gueres de grands génies depuis 
les beaux jours de ces artiftei illuibes *, & , à. 
peu-près vers le tems de la mott de Louis 
XIV , la nature fembla fe repofer. 

La route était difficile au commencement 
du fiede , parce que perfonne n'y avait mar- r 
ché : elle l'eft aujoura hui , parce qu elle a été 
battue. Les grands-hommes du fiede palfé , 
ont enfeigné a penfer & à parler^ ils ont dit co 
quonne favait pas. Ceux qui leur fuccedenc 
ne peuvent jgueres dire que ce qu'on fait. En- . 
fin , une eÇece de dégoût eft venue de la 
multitude des chef-d'œuvres. 

Le fiecle de Louif XIV a donc en tout 1^ 
deftinée des fiedes de Léon Xj à!Augufie , 
^Alexandre. Les terres qui firent naître dans 
ces tems illuftres tant de : fruits du g^io . 
avaient été long-tems préparées aup;aMcavan^ 
On a cherché en vain dans les caufes morales 
&dansies caufes phyfiques la raifon de cette : 
tardive fécondité , fuivie d'une longue ftérili* , 
té. La véritable raifon efl; que , chez les peuples ; 
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qui cultivent les beaux-arts , il faut beaucoup 
d'années pour épurer la langue & le goût. 
Quand les premiers pas font faits , alors les 
génies fe développent , l'émulation , la faveur 
publique , prodiguées à ces nouveaux efforts^ 
etcitent tous les talens. Chaque artiftefaifîten 
fon genre les beautés naturelles que ce genre 
comporte. Quiconque approfondit Ja théo- 
né des arts purement de génie , doit , s'il a 
quelque génie liii même, lavoir que ces pre- 
mières beautés , ces grands traits naturels qui 
appartiennent à ces arts, & qui convietment 
à ta nation pour laquelle on travaille , font en 
petit nombre. Les fujets & les embelliffemens 
propres aux fujets ont des bornes bien plus 
leflerrécs qu'on ne penfe. L'Abbé du Bas 9 
homme d'un très-grand fens , qui écrivait (on 
traité fur la poéfie & fur la peinture vers l'an 
1714, trouva que, dans toute l'hiftoire dé 
France , il n'y avait de vrai fujet de pôeme 
épique que la deftruâion de la Ligue par 
Henri h Grand. II devait ajouter que les em- 
belliffemens de l'épopée , convenables aux 
Grecs , aux Romains , aux Italiens du quin- 
zième & du feizieme fiecle , étant profcrits 
parmi les Français^) les Dieux de k fable, les 
oracles, les héros invulnérables, les mondres^ 
leis fortileges , les métamorphpfes , les aveja- 
tures romanefques n'étant plus de faifon , 
les beautés propres au poëme épique font ren- 
ferniées dans un cerdè très-étroit. Si donc il 
fé trouve jamais quelque artiftè qui s'empare 
des feuls omemens convenables au tems , au 
l^et ^ à la nation , & cjui exécute ce qu'on a 

tenté f 
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tenté, ceux qui viendront après lui trouve- 
ront la carrière remplie. 

U en eft de même dans lart de la tragédie. 
D ne faut pas croire que les grandes partions 
tragiques , & les grands fentimens , puifl'ent 
fe variera l'infini d'une manière neuve & frap- 
pante. Tout à fes bdtnes. 

La haute comédie. a les fienncs» U n'y a 
dans la nature liumaine qu'une douzaine tout 
au plus de caraékeres vraiment comiques &: 
marqués de grands traits. L'abbé du Bos^ 

• faute de génie , croit que les hommes de gé- 
nie peuvent encore trouver une foule de nou- 
veaux caraderes \ mais il faudrait que la na- 

. ture çn fît. 11 s'imagine que ces petites diffé- 
tences, qui font dans les caraâeres des hom- 
mes , peuvent être maniées auflî heureule- 
ment que les grands fujets. Les luiances , àia 

• vérité , font innombrables : mais les couleurs 
éclatantes font en petit nombre \ &c ce font 
CCS couleurs primitives qu'un grand artifte ne 
manque pas d'employer. 

L'éloquence de la chaire, & fur-tout celle 
des oraifons funèbres, font dans ce cas. Les 
vérités morales une fois annoncées avec élo- 
quence -, les tableaux des miferes & des fai- 
blelfes humaines , des vanités de la grandeur , 
des ravages de la mort , étant faits par des 
mains habiles , tout cela devient Jit u coîii- 
mun. On eft réduit ou à imiter , où à s'éga- 
rer. Un nombre fuffifant de fables étant corn- 
pofé par un la Fontaine , tout ce' qu'on y 
ajoute rentre dans la même morale , & prd- 
que dans les mêmes aventures. Ainfi donc le 

S. de X. XIV. Tome III. S 
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Sénie n a qu'un fîecle » après quoi il faut qull 
égénere. 

Les genres dont les fujets fe renouvellent 
fans ceue , comme l'hiftoire , les obfervatiofls 
phyfiques, & qui ne demandent que du tra- 
vail , du jugement , & un efprit commun , 
peuvent plus aifément fe foutenir -, &c les arts 
dé la msûn , comme la peinture , la (culpture, 
peuvent ne pas dégénérer , quand ceux qui 

f;ouvement » ont , à l'exemple de Louis XIV 9 
attention de n'employer que les meilleurs 
artiftes. Car on peut , en peinture & en fculp- 
ture , traiter cent fois les^ mêmes fujets : on 
peint encore la fainte famille , quoique ilâ- 
phaëldît déployé dans cefujet toute la fupé- 
jriorité de ion art : mais on ne ferait pas reçu 
à traiter Cinna , Andromaquc > ÏArt Poè'tiquty 
le Tartufe. 

N 11 faut encore obferver que le fiecle paffé 
ayant inftruit le préfent , il eft devenu ù étcile 
d écrire des chofes médiocres , qu'on a été 
inondé de livres frivoles, &, ce qui eft encore 
pis , de livres férieux inutiles : mais , parmi 
cette multitude de médiocres écrits , mal de- 
venu néceflàire dans une ville immenfe , opu- 
lente, & oifive , où une patrie des citoyens 
^'occupe fans ceife à amufer l'autre 9 il fe 
trouve de tems en tems d'excellens ouvrages, 
ou d'hiftoire , ou de réflexions , ou de cène 
littérature légère qui délalfe toutes fortes d'ef 
prits. 

La nation Françaîfe eft^ de toutes les na- 
tions , cellrs qui a produit le plus de ces ou- 
vrages. Sa Uugue eft devenue la langue de 
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PEùrope : tout y a contribué -, les grands au- 
teurs du fiedp de Louis XIV ^ ceux qui les 
ont fuivis \ les pafteivs calviniftes réfugiés , 
qui ont porté 1 éloquence , la méthode dans 
les pays étrangers-, un Bayh fur-tour, qur, 
écrivant en Hollande , s*eft fait lire de toutes 
les nations \ un Rapin de Thoiras^ qui a don- 
né en français la feule bonne hilloire d'An- 
gleterre -, un Saint-Evremont , dont toute 4a 
Cour de Londres recherchait le commerce s 
la Ducheffe de Maiarin , à qui Ton ambition- 
nait de plaire-, Madame d*0/3r€Z(/î, devenue 
Duchefle de Ze//, qui porta en Allemagn^e 
toutes les grâces de la patrie* L'écrit de fô- 
ciété eft le partage naturel des Français : c'eft 
un mérite & un plaîfir dont les autres peuplçs 
ont fenti lebefoin, La langue françaifc eft , de 
toutes les langues , celle qui exprime , avec le 
plus de Êicilité , de netteté & de délicatcflc , 
tous les objets de la converfation des honnê- 
tes-gens , & par-là elle contribue dans toute 
l'Europe à un des plus grands agrémensde 
la vie. 
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Suite des Arts. 

A. l'Égard des arts qui ne dépendent p^ 
uniquement del'efprit, comme la mufique, 
la peinture , la fculpture , Tarchitedure^ ils 
n'avaient fait que de faibles progrès en France^ 

Si| 
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avant le tems qu'on nomme le JUclt Je 
Louis XIV. La mufiquc était au berceau: 
quelques chanfons languifTantes, quelques aiis 
de violon, de guitarre & de téorbe, la plupart 
même compotes en Efpagne, étaient tout ce 
qu'on connaiifait. Lulli étonna par fon goût 
& par fa fçiençe. Il fut le premier en France 

?ui fit des bafTes , des milieux & des fugues. 
)n avait d'abord quelque peine à exécuter fcs 
comportions, qui paraifient aujourd'hui iî 
fimples &c fi aifées. Il y a de nos jours mille 
perlonnes qui favent la mufique , pour une 
qui la favaît du tems de Louis XIÏI; & l'art 
s eft perfçdionné dans cette progreffion. U n y 
a point de grande ville, qui n'ait des concerts 
jpublics*, & Paris même alors n'en avait pas. 
1 Vinjgt-quatre violons du Roi étaient toute k 
muuque de la France. 

Les connaiffances qui appartiennent à k 
mufique & aux arts qui en dépendent , ont 
iait tant de progrès , que, fur la fin du régme 
de Louis XIV ^ on a-inventé l'art de noter k 
danfe-, de forte qu'aujourd'hui il eft vrai de 
dire qu'on danfe à livre ouvert. 

Nous avions eu de très-grands architedes 
du tems de Marie dz Médicis. Elle fit élever 
ie palais du Luxembourg dans le goût tofcan, 
pour honorer fa patrie & pour embellir la 
làôtre. Le même Desbrojfis^aovix. nous avons 
le portail de Saint-Gervais , bâtit le palais^dc 
cette Reine , qui n'en jouit jamais. H s^en 
fallut beaucoup que le Cardinal de Richelieu^ 
avec autant de grandeur dans refprit , eût 
autant de goût qu elie» Le palais cardinal» 
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ffii eft aujourd'hui le palais royal , en eft ki 
preuve. Nous conçûmes les plus grandes 
efpérances, quand nous vîmes élever cette 
belle Êiçade du Louvre, qui fait tant défîrer 
l'achèvement de ce palais. Beaucoup de ci- 
toyens ont conftruit des édifices magnifiques, 
mais plus recherchés pour l'intérieur, que 
recommandables'par des dehors dans le graiid 
goût^ Se qui &tisfont le luxe des particmiers, 
encore plus qu'ils n'embelliflcnt la ville. 

Colbtrt^ le Mécène de tous les arts , forma 
une Académie d'architeâure en 1^71. Ceft 
peu d'avoir des Vitruvts; il faut que les 
Augufies les emploient. 

Il taut -auflli que les Magiftrats municipaiix 
foient animés par le zèle , & éclairés par Jb 
goût. S'il y avait eu deux ou trois Prévôts 
des Marchands comme le Préfident Turgot , 
on ne reprocherait pas à la ville de Paris cet 
hôtel-de-ville mal conftruit & mal fitué^ 
cette place fi petite & fi irréguliere , qui n eft 
célèbre que par des gibets &: de petits feruic 
de joie V ces mes étroites dans les quartiers les 
plus fréquentés, & enfin un refte de barbarie 
au milieu de la grandeur & dans le fein de 
tous les arts, 

La peinture commença fous Louis XIII 
avec h Vouffm. Il ne faut point compter les 
peintres médiocres qui l'ont précédé* Nous 
avons eu toujours depuis lui de grands pein- 
tres •, non pas dans cette profufion qui fait une 
des ricbeffes de Tltaiie -, mais, fans nous arrêter 
à un h SutuTy qui n'eut d'autre maître que 
lui-même'} à un k Brun , qui égala les Italiens 
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dans lededin & dans la compefition , nôits 
avons eu plus de trente peintres qui ont laiflTé 
des morceaux très-dignes de recherche. Les 
étrangers commencent à nous les enlever. 
Jai vu chez un grand Roi des galeries & des 
appartemens, qui ne font orn& que de nos 
tableaux, dont peut-être nous ne voulions 
pas connaître aflcz le mérite. J'ai vu en France 
lefofer douze mille livres d'un tableau de 
Santerrt. Il n'y a guerés dans l'Europe de 
plus vafte ouvrage de peinture, que le pla- 
fond de U Moine à VerwiUes; & je ne fais s'il 
y en a de plus beau. 

Nous avons perdu Vanlo , qtiî , chez les 
étrangers même, pafle pour le premier de fon 
tems. Non-feulement Colbtrt donna à TAca- 
démie de peinture la forme qu'elle a aujour^ 
d'huit mais, en 166-/^ il engagea Louis XIV 
à en établir une à Rome. On acheta dans 
cette métropole un palais où loge le direc- 
teur. On y envoie les élevés qui ont remporté 
des prix à l'Académie de Paris. Us y font con- 
duits & entretenus aux frais du Roi. Us y 
dedinent les antiques. Us étudient Raphail 
& Mic/ul'Ange. Ced un noble hommage 
que rendit à Rome ancienne & nouvelle le 
defir de l'imiter -y &c on n'a pas même cefTé 
de rendre cet hommage, depuis que les in>- 
menfes colle<îtions de tableaux d'Italie, amaf 
féespar le Roi & pat le Duc d'Orléans, & les 
chef-d'œuvres de fculpture que la France a 
produits 5 nous ont mis en état de ne point 
chercher ailleurs des maîtres. 

C'efl: principalement dans la fculptuxe que 
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nous avons excellé, & dans Fart de jeter eti 
fonte, d*un jet, des figures équeftres colof- 
fales. 

Si Ton trouvait un jour, fous des ruines,, 
des morceaux tels que ies bains d'Apollon 9 
cxpofës aux injures de Tair dans les bofqucts 
de Verfaillesi le tombeau du Cardinal de 
Richelieu f trop peu montré au public dans k* 
chapelle de Sorborme j la ftatue équeftre de 
Louis XIV 9 faite à Paris pour décorer Boï- ^ 
deaux; le Mercure dont Louis XIV a fait 
préfent au Roi de Pruflfe, & tant d'autres 
ouvrages égaux à ceux que je cite ^ il eft ù 
croire que ces |>roduâions de nos jours 
feraient mifcs à coté de la plus belle anti- 
quité grecque, • '. 

Nous avons égalé Ies;^aiidens dans les mé- 
dailles. Varia fut le premijsr qui tira cet art 
de la médiocrité fiîr la fin du régne de 
Louis XIIÏ.OeR. maintenant une choie admi^ 
lable que ces poinçons & ces quarrés qu'on 
voit rangés par ordre hïftorique dans f endroit 
de la galerie du Louvre occupé pat les artiftes. 
Il y en a four deux millions , & dont la plu- ' 
part font des chef-d'œuvres. 

On n a pas moins réuflî dans Fart de çravet 
les pierres précieufes. Celui de multipher les 
tableaux , de les étefnifer par le moyen dés 
planches en cuivre, de tranfmettre facilement 
a la poftétité toutes les repréfentations de la 
nature & de Tart, -était encore très-informe 
en France avant ce fiecle. C'eft un des arts 
des plus agréables & des plus utiles. On le 
doit aux Florentins j qui Tinventerent vers le 
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milieu du quinzième fiecle^ & il a été pouffi 
plus loin en France que dans le lieu même 
de fa naiflance, parce qu'on y a fait un plus 
., grand nombre a ouvrages en ce genre. Les 
recueils des eftampes du Roi ont été fouvent 
un des plus magnifiques préfens qu n'ait fais 
aux amDafTadeurs. La cifelure en or & en 
argent, qui dépend du deffin & du goût, a 
été portée à la plus grande perfeâion dont la 
main de Thomme foit capable. 

Après avoir ainfi parcouru tous ces arts, 
qui contribuent aux délices des particuliers 
èc à la gloire de l'État, ne paiTons pas fous 
filence le plus utile de tous les arts, dans le- 
quel les Français furpaflfent toutes les nations 
du monde : je veux parler de la chirurgie , 
dont les progrès furent fi rapides & fi céleores 
dans ce necle, qu'on venait à Paris des bouts 
de l'Europe , pour toutes les cures & pour 
toutes les opérations qui demandaient une 
dextérité non commune. Non-feulement il 
n'y avait gueres d*excellens chirurgiens qu'en 
France ^ mais c'était dans ce feul pays qu^on 
fabriquait parfaitement les inftrumens nécef- 
faif es : il en fourniflait tous fes voifins , & je 
tiens du célèbre Chqcldcn^ le plus grand chî- 
lurgien de Londres, que ce fiit lui qui com- 
mença à faire fabriquer à Londres, en 171 5, 
les inftrumens de fon art. La médecine , qui 
fervait à perfedioimer la chirurgie en Angle- 
terre, ne s'éleva pas en France au-deflus de ce 
qu'elle était en Angleterre, & fous le fameux 
Bocrhaave en Hollande ; mais il arriva à la 
médecine, comme à la philofophie» d attein- 
dre 
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3ie à la pêrfeâion dcmt elle eft capabk» ea 
prafitan des kunieres de nos voifins. 

Voilà en général un tid>leau fidde des nro^ 
grès de f e^rtt humain chez les Françùs canà 
ce (lecle, qui commença au tems du Cardinal 
de RichdUu , & qui finit de nos jours. Il fera 
difficile qu'il foit furpafle; &, s'il Feft en ouel* 
ques genres 9 il refera le modèle des ag«t 
encore plus fortunés, qu*il aura Êdt naître. 
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Dis btaux-arts en Europe^ du tems de 
Louis XIV. 

JN ous avons aflèz infinué dans tout le coun^ 
de cette hiiloire , que les défaftres publics 
dont elle eft compofée, & qui fe fuccedenc 
les uns les autres prefque fans relâche, font» 
à 1} longue, effacés des regiftres des tems» 
Les détails & les reffors de la politique tom- 
bent dans l'oubli. Les bonnes loix,les infti-^ 
tuts, les* monumens produits par les fciencev 
& par les arts , fubfiftent à jamais. 

rLa foule des étrangers qui voyagent au- 
lourd'hui à Rome, non en pèlerins, mds en 
honunes de goût, s'informe peu de Gré'' 

Cire VU & de Boni face VIII; ils admirent 
temples que les Bramante éc les Michel"' 
Ange ont élevés, les tableaux des Raphaè't, 
les Iculptures des Bernini ; s'ils ont de Tefpritf 
^lifent XAriofie &le Taje^ 5c ils rcjne<acnc' 
S.diL.XIV.TonuUI. T 
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1^ cçBdf e 4e Galilée. En Angleterre 9 onipàdé- 
un ràomwt.de CromwtU; 00 ne scntredentf 
plus dei guecres de ta Rofc blanche r mais on 
étudie Newro/2 des années enrieres ; on n eft 
point étonjié de lire dans fon épitaphe qu i/ 
a été la gloire du genre humain; & on le fe-- 
xait beî^ucoup , fi on voyadt en ce pays les 
qendïes d'aucun homme d'État honorées* 
d'un, pareil ti-re, . : 

Je voudrais ici pouvoir rendre juftice à tous 
les grands-bpmnMS.quiontVtbriiihe lui, ffi- 
luftré leur patrie dans le dernier fiecle. J*aî 
appelle ce lîede celui de Louis XIV 9 non- 
leulement parce que ce Monarque a protégé 
les arts beaucoup plus que tous les Rois tes 
contemporains enlemble y mais encore parce 
qu'il a vu renouvcllêr trois fois toutes les gé- 
nérations des Princes de TÈurope^ J*ai fixé 
cette époque à quelques annéçs avant Louis' 
XIV 9 & à quelques année^'iaprès lai •,' c'eft' 
en effet dans cet efpace de tems , que l'e(prit 
humain a fait les plus grands progrès. , 

Les Anglais ont plus avancé vers la pet-, 
fedion prefqu en tous les genres depuis 16^0^ 
jufqu'à nos jours, que dans tous lès fiecles; 
précédens. Je ne répéterai point ici ce que» 
j'ai dit ailleurs de Milton II eft vrai que plu- 
fieurs critiques lui reprochent la bizarrerie 
dans fes peintures , fon paradis des fi^ts , fes 
murailles d'albâtre qui entourent le paradis 
terreftre, fes • diables , qui, de géans qu'ils 
étaient , fe transforment eh plgmées pour te-- 
n:r moins de place au confeil dans une grandr 
fdiç- toure d'ox bâtie eu enfer j les canonsf 



Ch A F I T RE XXXIF. Xï^ 

qu'on tire dans le ciel , les montaenes qu on 
s'y jette à la tête j des anges à dieval , deà 
anges qu'on coupe en deux , & dont les par- 
ties fe rejoignent foudain. On fe plaint de fe« 
longueurs , de fes répétitions ; on dit qa-'U 
n a égalé ni Ovide , ni Héfiode , dans fa longuot 
defcription de la manière dont la terre} \et 
animaux & Thomme furent formés. On cen- 
fure fes diflertations fur Taftronomie qir'ott 
croit trop feches, & fes inventions qu on 
croit plus extravagantes que merveilleufès , 

Î)lus dégoûtantes que fortes : telles font une 
ongue chauffée fur le cahos ; le péché & la 
mort amoureux Tun de l'autre , qui ont dés 
fenfans de leur incefte , & la mort qui Uvth 
nti pour renifler^ à travers Vimmenjité du dc^ 
•hos , le changement arrivé à la terre , comme tm 
corbeau qui fent les cadavres ; cette mort qtfî 
flaire l'odeur du péché , qui frappe de fa iriàC- 
ilie pétrifique fur le froid & (ur le fcc ;-cç 
froid & ce fec , avec le chaud & l'humide , 
qui , devenus quatre braves Généraux d'ar- 
ipée, conduifent en bataille des ertibrîods 
d'atomes armés à la légère. Enfin on s^ell 
épuifé fur les critiques : mais on ne s'épuîfe 

f)as furies louanges. Milton refte la gloire & 
'admiration de 1 Angleterre : on le compare 
à Homère , dont les défauts font aufG grands; 
& on le met au-deflus au Dante ^ dont lés 
imaginations font encote phis bizarres. ' 

Dans le grand nombre déspbëtes agréables 
qui décorèrent le régne de Charles II, com- 
me les Waller , les Comtes de Dorfet & de 
Rochefiery le Duc de Buckinghnm^ &c» oti 

Ti) 
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diftîngue le célèbre Drydcn^ qui s'eft fignal^ 
flans* tous tes genres de poéâe \ fes ouvrages 
fonr pleins de détails naturels à la fois & bril* 
jLans 9 animés » vigoureux , hardis, paflionnés^ 
niérit« qu'aucun poète de fa nation n'égale t 
& qu'aucun ancien n'a furpafTé. Si Fopc , qui 
eft venu après lui , n'avait pas , flir la fin de fk 
vie, fait Ion BjfaifurVhommt^ il ne (èrait 
pas jcomparable à Dfydtru 

Nulle nation n'a traité la morale en vers 
avec plus d çiicrgie & de profondeur que la 
nation Anglaife^ c'çft-là, ce me femble, le 
plus grand mérite de fes poètes 

Il y 4 une autre foxte de littérature variée t 
.qui demande un efprit plus cultivé & plus uni* 
verfel \ c'eft celle qixAddiJfon a poffédee. .Nqn- 
.(bulement il s'eft rmmortalifé par fon Caton^ 
Ja feule trçigédie anglaife écrite avec une élé- 
gance & unenobleffe continue vmais fes au- 
tres ouvrages de morale & deorîtîquerefpirent 
le goût 5 on y voit par-tout le bon fens paré 
des âeucs de l'imagination y fa manière d'é- 
crtrpjeft un excellent modèle en tout pays. U 
y a du dpyen Swi/i plufieurs morceaux dont 
. on ne trouve aucun exemple dans l'antiquité, 
-c eft Rabelais perfectionne. 

Les Anglais n'ont gueres connu les oraî- 
fons funèbres -, ce n eft pas la coutume chez 
eux de louer des Kois & des Reines dans Iqs 
églifes ; ipais l'éloquence de la chaire ^ qui 
était près-groffiereà Londres avant Charles II ^ 
fe forma tout cf un coup, L'Éveque Burn^t 
iivou€ , dans fes mémoires , que ce fut en 
içpitant Içs Fran$ai$. Pevit-çtre opt-ils furpaflé 
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leurs maîtres : leurs fermons font mçîns corn- 
paifés , moins affeâés , moins déclamateuts 
qu'en France, 

II eft encore remarquable que cesînfulaîres^ 
réparés du monde , & înftruits fi tard , aient 
acquis pour le moins autant de connaiflances 
de Tantiquité qu'on en a pu raflèmbler dans 
Rome , qui a été fi long-tems le centre des 
nations. Marsham a percé dans les ténèbres 
de l'ancienne Egypte -, il n'y a point de Pef- 
làn qui ait connu la religion de Zoroafirc 
comme le favant Hid^. L'hiftoirede Mahomet^ 
& des tems qui le précèdent , était ignorée des 
Turcs , & a été développée par l'Anglais SaU 
qui a voyagé fi utilement en Arabie. ^ 

Il n'y a jpoînt de pays au monde où la Re- 
ligion chrétienne ait été fi fortement combat* 
tue , & défendue fi favamment qu'en Angle- 
terre. Depuis Henri KJII jufqu'à Cromwelloû 
avait difputé & combattu comme cette an- 
cienne e^ece de gladiateurs qui dcfcendaient 
dans l'arène , un cimeterre à la main , & uii 
bandeau fur les yeux. Quelques légères diffé- 
rences dans le culte & dans le dogme avaient 
produit des guerres horribles-, & quand , de- 
puis la reftauration jufqu'à nos jours , on à 
attaqué tout le Chriftianifme preîque chaque 
année , ces dilputes n'ont pas excité le moin-^» 
dre trouble -, on n'a répondu qu'avec de la 
fcience : autrefois c'était avec le fer & la 
flamme. 

C'eft fur-tout en phîlofophie que les An^ 
glais ont été les maîtres des autres nations. H 
M s'agiifait plus de fyftêxnes ingénieux. Ltl^ 

T iij 
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fables des Grecs devaient difparaître depuis 

long'tems , & les fables des modernes ne de* 

vaient jamais paraître. Le Chancelier Bacçn 

avait commencé-par dire qu'on devait inter- 

loger la nature d'une manière nouvelle yjju'il 

laUkt faire des expériences : Boy h pajlfa fa vie 

à en faire. Ce n eft pas ici le lieu d'une differ- 

tation phyfiquei il fuffit de dire qu'après trois 

mille ans de vaines recherches , Newton eft le 

pfemier , qui ^t découvert & démontré la 

grande loi de la nature , par laquelle toute 

partie de la matière pefe vers un centre , & 

fous les aftres font retenus dans leur cours, 

ïleft le premier qui ait vu en effet la lumière i 

avant lui on ne la-connaiffait pas. 

,- Ses principes mathématiques , où règne 

une phyfique toute nouvelle & toute vraie, 

font fondés fur la découverte du calcul qu'on 

appelle mal- à-propos dt Vinfini , dernier effort 

de la géométrie, & effort qu'il avait fait à 

vingt-quatre ans.- C*cft ce qui a fait dire à un 

graud philofopbe , au favaht Halley , fuil 

nejlpas perm-s à un mortel d* atteindre de plus 

fris à la Di \ in Ité, 

Une foule de bons géomètres^ de bons 
phy ficiens , fut éclairée pai; fes découvertes , 
& animée par lui. Bradly trouva enfin l'aber- 
jation de la lumière des étoiles fixes placées i 
douze millions de millions de lieues loin de 
jpptre petit globe. 

.Ce même Halley que je viens de citer, ent^ 
^ijuoîque fîmple afbônome , le comtnande- 
ment.d^un vaîfleau du Roi en i6^i. C'eft fur 
(ec s^&m qu'il détermina la pofition à» 
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«toîlcs du pôle antardîque , & qu'il marqua 
coûtes les variations de la bouflble dans toutes 
hs :paities: da ^be connu. Le Woyage des 
Argonautes n'était en comparaifbn que le paf- 
(sigt d'une barque d'un'bord de rivière à 1 âti- 
tre. :A peine a-t-on padë dans l'Europe du 
voyage de Halky. 

, Cette indifférence que nous avons pour les 
grandes cbofes devenues' trop familière^ , & 
cttt^t admfiratiûn des anciens Grecs pour les 
.■petites , eft encore une pf euye de la prodi- 
igieufcfupérlorité-de notre ficelé fur les an- 
ciens. Boileau en France , le Chevalier Temple 
en Angleterre, s'obftinaicnt à ne pas recon- 
naître cettfe fupériorité : ils voulaient déprifet 
leur ficelé , pour fe mettre eux-mêmes au-def- 
dus de lui. Cette difpute entre les àrfciens & 
les modernes eft enfin décidée , <i\i moins en 
•philofopHiCr It n'y â pas un ancien phîloJophe 
<|ui fervc au)ourd hui à Finftmâioa de la Jeu- 
toeffe chez les nations éclairées. 

Locke feul ferait un grand exemple de cet 
•avantage" qufc notre fiecle a eu fur les plus 
-beaux âges de la Grèce. Depuis Platon juf 
qualui il n'y a rien : perfônne , dails cet in- 
tervalle, n'a développé les opération^ de notr^ 
^ame -, &.un homme qui fauraît tout Platori', 
& qui ne faurait que Platon , faurait peu , & 
faurait mal. 

C'était à la vérité un Grec éloquent -, fon 

apologie de Socrate eft un fervice rendu aux 

(âges de toutes les- nations, il eft jufte de Je 

retpcâer, puilquil a fendu fi refpcdable la 

.ven;u malheuteufe , & les perfécuteurs fi 

T iv 
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odieux. On crut long-tems que fà belle tn& 
lale ne pouvait être accompagnée d'une mauî- 
vaife métaphyfique y on en fit prefque uik 
père de rEgliie » a caufe de fon Ternaire qde 
perfbnne n a jamais compris. Mais que pen^- 
ferait -on aujourd'liui d*un philofophe qui 
nous dirait que la matière eft rautre ; que le 
monde eft une figure de douze pentagones ; 
que le feu , qui eft une pyramide , eft lié à la 
terre par des nombres ? Serait-on i>ien reçu i 
jnrouver l'immortalité & les métempfycofes 
de Tame , en difant que leibmmeil naît de la 
veille, la veille du fbmmeil, le vivant du 
anort , & le mort du vivant ? Ce font-là les 
laifonnemens qu'on a admirés pendant tant 
de fiecles s & des ïdé^ plus extravagantes en- 
core ont été employées depuis à l'éducation 
des hommes. 

Locke feul a développé rehttndement hur 
main dans un livre où il n'y a que des yéri*- 
tés -, & , ce qui rend l'ouvrage parfait , toutes 
jces vérités fon" claires. 

Si on veiT achever de voir en quoi ce der- 
nier fiecle remporte fur tous les autres , on 
peut ietter les yeux fur l'Allemagne & fur le 
.Nord. Un Hévélius à Dantzick eft le premier 
aftronome qui ait bien connu la planète de la 
I une \ aucun homme avant lui n'avait mieux 
examiné le ciel. Parmi les grands-hommes 
ique cet âge a produits, nm ne fait mieux 
voir que ce fiecle peut être appelle celui de 
Zouis XIV. Hévélius perdit par un incendie 
une immenfe bibliothèque : Iç Monarque de 
France gratifia Tafironome de DantzicJs. d'u% 
(préfent fort au deÛiijS de fa perte. 
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Mercatorf dans le Holftcîn , fut, en géo- 
métrie, le précurfeur de Newton; les Ber^ 
nouilË^ en Sùiffe, ont été les dignes dilciples 
de ce grand-homme. Ltibniti pafla , quelque 
tcms , pour fon rival. 

Ce fameux Lcibnitt naquit à Leipdck : il 

eouiut en (âge à Hanovre , adorant un 
iea comme Newton , fans confultcr les 
hommes. Cétait peut -être le favant le plus 
univerfei de l'Europe : hidorien infatigable 
dans (es recherches*, jurifconfulte profônd» 
édsdrant Tétude du droit par la philofophie, 
toute étrangère qu elle paraît à cette étude •, 
raétaphyficien aflTcz délié pour vouloir rér 
concilier la théologie avec la métaphyfique; 
poëte latin même, & enfin mathématicien 
aflcz bon pour dilputer au grand Newton Tin- 
venrion du calcul de V infini , & pour faire 
douter, quelque tems , entre Newton & lui. 
C'était alors le bel âge de la géométrie^ 
les mathémariciens s'envoyaient fouvent des 
défis, c'eft-à-dir^ des problêmes à réfoudre, 
à peu-près comme on dit que les anciens 
Rois de rÉgypte & de l'Ane s'envoyaient 
réciproquement des énigmes à deviner. Les 
problêmes que fe propofaient les géomètres 
étaient plus difficiles que ces énigmes -, il n'y 
en eut aucun qui demeurât (ans folution en 
Allemagne , en Angleterre , en Italie , en 
France. Jamais la cortefpohdance entre les 
philo(bphe$ ne fut plus univerfelle; Leibnit^ 
fervait à l'animer.' On a vu une république 
littéraire établie infenfiblement dans l'Euro- 
pe malgré les guerres ^ 8{ malgré les »el^ 
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gions différentes. Toutes les fciences.» tou$ 
.les arts ont reçu ainfi des fecours mutuels -, 
les académies pat foroié cette république. 
jL'Italie Sç la RuiCe ont été unies par les let- 
tres. L'Anglais, l' allemand , le Français i air 
jaient étudier à Leyde. Le célèbre médecin 
Botrrhaavt était confultç à la fois par le 
Pape & par Je^Çzar : fes plus grands élevas 
ont attiré ainfi les étrangers , & font dcve- 
iius» en quelque fone> les médecins des na- 
tions. Les véritable fayans- dans chaque 
cçnre ont reflerré les lieos de cette grande 
lociété des efprits, répandue par -tout -5 & 
par-tout indépendante. Cette correlpondance 
dure encore. y elle eftune des confolations 
des maux que l'ambition & la politique ré- 
pandent fur la terre. 

. L'Italie , dans ce X\tù^ , a confervé fon 
ancienne gloire^ quoiqu'elle n ait eu ni di 
nouveaux Taffisf ni de nouycBUx Raphaè'ls. 
C'eft aflez de les avoir produits une fois. Les 
C/uaârera^ôc enfuite les Zappi^ les' Filicaia , 
ont fait voir que la déiicateffe eft toujours 
le partage de cette nation. • La Méropc de 
Maff'éi , & les ouvrages dramatiques de Mé- 
tajlajio , font de beaux, qionumens du ilecle. 
. L'étude de la vraie phyfique y établie par 
Galilée^ s'eft' toujours foutenue, malgré les 
contradictions d'une ancienne philofophie 
trop confàcréc. Les Cfl/??/z/ , \ts Vivianij lô 
Manfredis les Bianchiné 9 les Zanptti ^ & 
xant d'autreS' , ont. répandu fur l'Italie la 
jncmje lumière- qui éclairait kis autres pays^ 
•& »: qi40i^ue lç6 griixcçaux^ rayons de cetœ 



Cbatitk-e XX XI F. 117 
lumîere vinflent de l'Angleterre , les écoles 
Italiennes n'en ont point enfin détouriié les 
yeux. ;^ j .• , . .X 

Tous lés' geh/es de littérature ont été cul- 
tivés dans cette ancienne patrie des arts au- 
tant qu'ailleurs , excepté dans les matières 
où la liberté de penfer dojine plus d'eflbr à 
Telprît chez d'autres nations. Ce (îecle , fur- 
tout , a mieux connu l'antiquité que les pré- 
cédens. Lltalie fournit plus de monumens 

3ue toute l'Europe enfemble', & plus on à 
éterré de ces moniumens , plus la fcicnce 
s'eft étendue. 

On doit ces ptogrès à quelques fages,à 
quelques génies répandus en petit nombre 
•dans quelque partie de l'Europe, prcfque tous 
long-tems obicurs & fouvent perfécutés : ils 
ont éclairé & confolé la terre , pendant que 
les guerres la défolaieht. On peut trouver 
ailleurs des liftes.de tous ceux qui ont illuf- 
tré l'Allemagne , l'Angleterre , l'Italie. Un 
étranger ferait peut-être trop peu propre à 
apprécier le mérite de tous ces hommes 
illuftres. Il fufGt ici d'avoir fait voir que , 
dans le fieclc paffé , les hommes ont acquis 

flus de lumières , Srm bout de l'Europe à 
autre > que dans tous les' âges précédens.- 
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CHAPITRE XXXV. 

'Affaires tccUfiafliques. Dtfputts mimorabks. 

AJes trois Ordres de TÉtaty le moins 
nombreux , qui cft TÉglife 9 eft celui qui a 
toujours exigé du Souverain la conduite h 
plus délicate & la plus ménagée, Confèrvef 
a la fois l'uiiion avec le fiege de Rome, 8ç 
foutcnîr les libertés de l*Églife Gallicane | 
qui font les droits de l'ancienne Églife -, f^ 
voir faire obéir les Évcques comme fîijetSt 
(ans toucher aux droits de l'Épifcopat 5 les 
ibnmettre en beaucoup de choies à la jurif* 
didion féculiere , & les laiflër juges en dW 
tre5', les faire contribuer aux befoins de l'É- 
tat, & ne pas choquer leurs privilèges : tout 
cela demande un mélange de dextérité & de 
fermeté, que Louis XIV eut prefque tou- 
jours. 

Le Clergé de France fut remis peu-à-pcu 
dans im ordre & dans une décence , dont Icj 
guerres civiles & la licence des tems l'avaient 
écarté. Le Roi ne foufFrit plus enfin , ni que 
les féculiérs poffédaflent des bénéfices , (ous 
le nom de confidentiaires , ni que ceux qui 
n étaient pas prêtres .eufTent des évêchés, 
comme le Cardinal Md{arin , qui avait pof- 
fédé 1 evêché de Metz , n'étant pas même 
fous-diacre \ ic le Duc de Vtrncuil^ qui ea 
iavaitauflijouï, étant féculier. 
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Ce que payait au Roi le Clergé de Franc* 
& des villes conquifes, allait , année com- 
mune , à environ deux millions cinq - cent 
mille livres ^ & depuis , la valeur des efpèces 
ayant augmenté numériquement , ils ont fc- 
couru l'État d'environ quatre millions par 
année, fous le nom de décimes, de fubven- 
tion extraordinaire , de don gratuit. Ce mot 
& ce privilège de don gratuit fe font confer- 
vés , comme une trace de l'ancien ufage où 
toîent tous les Seigneurs des fiefs , d'accor- 
olr àt^ dons gratuits aux Rois dans les be- 
foins de l'État. Les Évêques & les Abbés, 
étant Seigneurs des fiefs par un ancien abus, 
ne devaient que des foldats , dans le tems de 
Tanarchie fèodale. Les Rois alors n'avaient * 
que leurs domaines , comme les autres Seî- 
meurs. Ix>rfquç tout changea depuis, le 
Xlltrgé ne changea pas ; il conferva Tii^gc 
d'aider l'État par des dons gratuits, 

A cette ancierme coutume , qu'un corp$ 
qui s'aifemble fouvent conferve , & qu'un 
corps qui ne s'aflemble point perd néceflai- 
rement , fe joint l'immunité toujours récla« 
jnée par l'Églife \ & cette maxime , QMtfon 
Hen tfi le bien de^ pauvres : non qu'elle pré- 
tende ne devoir rien à l'État, dont elle dent 
tout \ car le royaume, quand il a des befoins^ 
eft le premier pauvre : mais elle allègue pour 
elle le droit de ne donner que des fecours 
volontaires*, ic Louis XIV exigea toujours 
ces feçours de manière à n'être pas refufé. 

On s'étonne, dans l'Europe & en France, 
que le Clergé paye fi peu ; on fe figure qu'il 
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jouit du riers du royaume. S'il pofledait ce 
tiers, il eft indubitable qu'il devrait payer le 
tiers des charges, ce qui fe monterait, année 
commune , à près de cinquante millions , in- 
dépendamment des droits fur les confbmma- 
tions , qu'il paie comme les autres fujets ; 
mais on fe fait des idées vagues & des pré- 
jugés fur tout. 

Il eft înconteftable que l'Églîlè de France 
cft , de toutes les Églifes catholiques , celle 
qui a le moins accumulé de richeffes. No|* 
feulement il n'y a point d'Évcqùe qui fe foK 
emparé , comme celui de Rome , dune 
grande fpuveraineté : mais il n y a point 
d'Abbé qui jouiffe des droits régaliens^ 
•comme l'Abbé du Mont-Caffin-, & les 
Abbés d'i^llemagne. En général , les évê^ 
chés de France ne font pas d'un revenu 
trop immenfe. Ceux de Strasboiirig & de 
Cambrai- font les plus forts -, mais c'cft qu'ils 
appartenaient originairement à l'Allemagne, 
& que lÉ^ife d'Allemagne était beaucoup 
plus riche que l'Empire. 

Giannone^ dans fon Hijiotre de Naples^ 
affûre que les Eccléfiaftîques ont les deux 
tiers du revenu du pays. Cet abus énorme 
n'afflige point la France. On dit que l'Églife 
poflTede le tiers du royaume , comme on dit, 
au hafard , qu'il y a un million d'habitans 
dans Paris. Si on fe donnait- feulement là 
peine de fupputer le revenu des évêchés , on 
verrait., par le prix des baux faits: il y a en- 
viron chiquante ans, que tous les évêchés 
n'étaient évalués alors que fur le pied d'un 
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tcvchii annuel de quatre millions -, & les ab-' ' 
bayes eommcndataircs allaient à quatre mil- 
lions cinq -cent milk liyres. Il eft vrai que' 
Kénoncé de ce prix des baux fat un tiers au- 
deflbus de la valeur -, &, (î on ajoute encore 
Vaugmentation des revenus en terre, la fom-' 
me totale des rentes de tous les bénéfices?' 
confilloriaux fera portée à environ Teize mil- 
lions ; & il ne faut pas oublier que , de cetf 
argent, il en Va tous les ans à Rome une 
fornm^ çonfidérable , qui rie revient jamais y 
& qui eft en pure perte. Ceft une grande li- 
béralité du Roi" envers le Saint-Siège: elle 
dépouille TÉtat dans Tefpace d'un uecle de 
plus de quatre cent mille marcs d'argent i 
ce .qui dans la fuite des tems appauvrirait le 
royaume , fi le commerce ne réparait pas 
abîondamment cette perte. 

A ces bénéfices qui paient des annates I 
Rome , il faut joindre les cures, les côuvens^ 
les collégiales , les communautés & tous les 
autres bénéfices enfemble. Maiis s'ils font éva- 
lués à cinquante millions par annéedans 
toute rétdttdue aébiélle du royaume ^ on ne 
s'éloigne pas beauco^ip de ta vérité. 

Ceux qui ont examine cette matière avec 
des yeux auflî féveres qu'attentifs , n'ont pu 
porter les revenus de toute l'Églife Gallica- 
ne , féculiete & régulière , au-delà de quatrei 
vingts millions. Ge n'eft pas une lommé 
exorbitante poutj entretien de qimtre-virigtf 
dix mille' perfomies religîeufes,''8ç*bnvirort 
tcnt-foixante mille eccléfiaftiques'i que l'.oci 
comptait en 1700. Et, fur ces quatre-vingt-» 
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duc mille moines, il y en a plus d'un tieif 
qui vivent de quêtes & de melTes. Beaucoup 
de moines conventuels ne coûtent ^ deux 
cents livres par an à leur monaftere. U y ^ 
des moines , Abbés réguliers , qui jouiffent 
de deux - cent mille livres de rentes. C eft 
cette énorme dlfproportion qui feappe & qui 
excite les murmures. On plaint un Curé de 
campagne, dont les travaux pénibles ne lui 
procurent que fa portion congrue de trois* 
cents livres de droit en rigueur, & de qua- 
tre à cinq-cents livres par libéralité, tandis 
quun religieux oifîf , devenu Abbé & non 
>iiioins oifSr, poflède une fortune immenfe, 
& qu'il reçoit des titres faftueux de ceux qui 
lui font fournis. Ces abus vont beaucoup 
plus loin en Flandres , en Eipaene , & fur- 
tout dansies États catholiques dAilemagne-» 
où Ton voit des moines Princes. 

Les abus fervent de loix dans prefque 
toute la terre i &, fi les plus fages des hom- 
mes s'affemblaient pour faire des loix, où eft 
l'État dont la forme fubfiftât entière? 

Le Clergé de France obferve toujours un 
ufage onéreux pour lui , auand il paie au 
Roi un don gratuit dé plufieurs miMions 
pour quelques années. Il emprunte j &, après 
en avoir payé les intérêts , il rembourfe- le 
capital aux créanciers : ainfi il paie deux fois. 
Il eût été plus avantageux pour l'État & pour 
le. Clergé çn général , & plus jconfbrme à U 
raifon , que ce corps eût fubvenu aux be- 
foins de la patrie par des contributions pro- 
portionnées à la valeur de chaque bénéfice. 

Mais 
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Mais les hommes font toujours attachés à 
leurs anciens ufages. C'eft par le même efprit 
que le Clergé, en s'aflemblant tous les cinq 
ans, n a jamais eu , ni une falle d'aflemblée , 
ni un meuble qui lui appartînt. Il eft clair 

gu il eût pu , en depenlant moins, aider le 
loi davantage , & fe bâtir dans Paris un 
palais , qui eut été un nouvel ornement de 
cette capitale. 

Les maximes du Clergé de France n'é- 
taient pas encore entièrement épurées , dait» 
la minorité de Louis XIV ^ du mélange que 
la Liguey avait apporté. On avait vu , dans 
la jeuneflc de Louis XIII ^ & dans les der- 
niers États tenus en 1^14, la plus nombreufe 
partie de la nation , qu'on appelle le Tiers- 
Etat , & qui eft le fond de l'Etat , demander 
en vain , avec le Parlement, qu'on polatpour 
loi fondamentale , ce qu'aucune puiflance 
» fpirituelle ne peut priver les Rois de leurs 
» droits facrés , qu'ils ne tiennent que de 
w Dieu feul-, & que c'eft un crime de léfe- 
» majefté au premier chef, d'enfèîgner qu'on 
3> peut dépofer & tuer les Rois j^^ C'eft la 
fubftance, en propres paroles, de la deman- 
de de la nation. Elle fut faite dans un tems > 
où le fang de Henri le Grand fumait encore. 
Cependant un Évêque de France , né en 
France, le Cardinal du Perron y s'oppofa vio- 
lemment à cette propofition , fous prétexte 
3ue ce n'était pas au Tiers-État à propojèr 
es loix fur ce qui peut concerner l'Égiife- 
Que ne fai{àit-il donc , avec le Clergé , ce 
que le Tiers-État voulait faire? Mais il en 
S. de L, XIV, Tome m. ' V 
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était fi loin, qu'il s'emporta jufquà dire, 
ce que la puiflance du Pape était pleine , plé- 
o> niffime , direâe au fpirituel , indiredle au 
.33 temporel -, & qu'il avait cliarge du Clergé 
» de Œtc qu'on excommunierait ceux qui 
»> avanceraient que le Pape ne peut dépofer 
^3 les. Rois». On gagna la Noblcffe, on fit 
îaireîlciTiocs-État, Le Parlement renouvela 
fes anciens arrêts , pour déclarer la Cou- 
ronne indépendante , & là perfonne des Rois 
iacrée; La Chambre eccléfiaftique , en 
avouant que la perfonne était facrée , per- 
fifta à foutenir que la Couronne était dé- 
poidante. C'était le même erpric qui avait 
autrefois dépqfé Louh h Débonnaire, Cet 
dprjtpïévalut au -point, que la Cour, fub- 
juguée, fut obligée de faire mettre en pri- 
fon l'Imprimeur qui avait publié l'arrêt du 
Parlement , fous le titre de Loi firidamtntalt* 
C'était, difait-on, pour le bien delà paix; 
aÉnais c'était punir ceux qui foumiflaieut à& 
armes défenfives à la Couronne. De telles 
ifcènes ne fe paflaient point à Vienne \ c'eft 
qu albfs Ja France craignait Rome , & que 
Rome craignait la Mailon ê^ Autriche. 
. La caufe qui fuccomba, était tellement la 
.caufe de tous les rois , que Jacques J, Rd 
.d'Angleterre , écrivit contre le Cardinal du 
Perron ; & c'eft le meilleur ouvrage de ce 
Monarque. C'était auffi la caufe àes peu- 
ples, dont le lepos exige que leurs Souve- 
rains ne dépendent pas d'une Puiflance étran- 
gère. Peu- à-peu la raifon a prévalu , & Louis 
XIV n'eut pas.de peine à Êiire écouter cette 
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ràifon ^ fouten&iKs du poids de fa pjuiilance. 
Aniottio Péris avait recommandé crois cho- 
fcs à Henri IV^ Roma^ Confc/o ^ Pielago. 
Louis XIV eut les deux dernières avec tant 
de fupériorité , qu'il n'eut pas befoiil de la 

1)remiere. Il fut attentif à corner ver Tufage de 
appel comme d'abus,, au -Parlement, des 
ordonnances eccléfiaftiqucs-, dans tous les 
cas où ces ordonnances intéreffent la jurif- 
didion royale. Le Clergé s'en plaignit fou^- 
vent, & s en loua quelquefois-, car, fî, d'un 
côté, ces appels foutiennent les droits de 
l'État contre l'autorité épifcopale, elles affû- 
tent, de Tawtre, cette autorité même, en 
maintenant, les '.privilèges de l'Églife Galli- 
cane contre les^ prétentions de la Cour de 
Rome: de forte que les Évêques ont regardé 
les Parlemens comme leurs adverfaires & 
comme leurs défenfeurs; & le Gouvernement 
eut foin que, malgré les querelles de religion , 
les bornes aifées a franchir ne fuffent paffées 
. deiparttai d'antre, iken eft de la^paiiTance des 
corps & des compagnies, comme des intérêts 
desyiÛrà commcrigâites -, c eft au légiflateur 
à les balancer. 

De& libertés de l*Ègiisb Gallicane» 

Ce mot' de iitertés fuppofe l'affujétriïïe- 
meht. Des libertés , des privilèges font des 
exemptions de la fervitude générale. 11 fallait 
dire les- droits ^ & non les libertés de l'Églife 
Gallicane. Ces droits font ceux de toutes les , 
anciennes Éelifes. Les Évêques de Rome .^ 
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nont jamais eu la moindre jurifdiâioa fur Ie$ 
ibciétés chrétiennes de i*Empîre tl'Oricnt. 
Mais, dans les ruines de l'Empire d'Occident» 
tout fut envahi par eux. L'Églife de France 
fut long-tems la feule qui diÇuta, contre le 
fiege de Rome» les anciens droits que chaque 
Éveque s'était donnés, lorfau'après le premier 
Concile de Nicée l'adminittranon eccléfiafti- 
que & purement fpirituelle fe modela fur le 
gouvernement civu, & que chaque Évêquc 
eut fon diocefe, comme chaque diftriét im- 
périal avait le fien. Certainement aucun Évan- 
gile n'a dit qu'un Évêque de la ville de Rome 
pourrait envoyer en France des Légats à la' 
tere , avec pouvoir de juger 9 ré/brmer, dif- 
penftr^ & lever de F argent fur les pettples : 

D'ordonner. aux Préls^s Français de venir 
plaider à Rome: 

Dlmpofer des taxes fur les bénéfices du 
Royaume, fous les noms de vacances, dé- 
pouilles» fucceifions, déports, incompati^ 
bilités, conmiendes » neuvièmes, déchues » 
annates: 

D'excbnununier les Officiers du Roi» pour 
les empêcher d'exercer les fondions de leuss 
charges : 

De rendre les bâtards capables de fuc- 
céder : 

De caflèr les teftamens de ceux qui font 
^orts fans donner une partie de léilr.bieni 
l'Églife: 

De permettre aux ecdéfiaftiques Français 
if îdîéner leurs biens immeubles : 

De déléguer des juges pour connaître de 1« 
légirlaiité des mariage^ 



Enfin, Ton compte plus de foixante & dix 
uftirparions contre lefquelles les Parlemens 
du Royaume ont toujours maintenu la liberté 
naturelle de la nation , Se la dignité de la 
Couronne. 

Quelque crédit qu'aient eu les Jéfuîtcs 
fous Louis XVi & quelque fireîn que ce Mo- 
narque eût mis aux remontrances des Parler 
mens depuis qu'il régna par lui-même, ce- 
pendant aucun de ces grands corps né perdit 
jamais une occafion de réprimer les pré- 
tentions de la Cour de Rome*, Se le Rot 
approuva toujours cette vigilance , parce 
qu en cela les droit» elTentieis de la nation 
étaient les droits du Prince. 

L'affaire de ce genre la plus importante Sc 
la plus délicate,fut celle de la régaie. C'eft un 
droit qu'ont les Rois de France, de pourvois 
à tous les bénéfices fimples d'un diocefe pen- 
dant la vacance du fiege, Se d'œconomifer , 
à leur gré , les revenus de l'évêché. Cette pré- 
rogative eft particulière aujourd'hui aux f(ois 
de France» tmii chaque État a les âmnes; 
Les Rois de Portugsd jouiiTent du tiers da 
revenu des évêchés de leur Royaume. L'Em- 
pereur a le droit des premières prières ; il a 
toujours conféré tous les premiers bénéfices 
qui vaquent. Les Rois de Naples & de Sicile 
ont de plus grands droits. C^eux de Rome 
font pour la plupart fondés fur l'ufage, plutôt 
que iur des titres primitifs. 

Les Rois de la race de M/rovée conféraient, 
de leur feule autorité, les évêchés & toutes 
les prtâatuxes» On voit qu'en 741 CarlontM 
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créa Archevêquedè Mayence ce même Boni- 
face , qui ^puîs facra Pépin par reconnaif- 
fance. Il reflîc encore beaucoup de monumens 
du^ pouvoir .qju avaient les Rois de difpofer 
de ces places importantes -, plus elles le font, 

Îlus elles doivent dépendre du chef de l'État, 
-e concours d'un Évêque étranger paraifTalt 
dangereux-, & la nomination, léfervée à cet 
Évêque étranger, a fouvent paffé pour une 
ufurpation plus dangereufe encore. Elle a 
plus d'une fois excité une guerre civile. Puif- 
que les Rois conféraient les évêchés, il fem- 
blait jufte qu'ils confervaflent le faible privi- 
lège de dilpofer du revenu, & dénommera 
quelques bénéfices (impies ,. dans le court 
efpace qui s'écoule fentre la mort, d un Évc- 
gue, & Je ferment de fidélité cnregiftré de 
Jon fucceffeur. Plufieurs Évêques de villes 
réuniesL à h Couronne fous la troifieme race, 
ne voulurent pas icconiKÛtre ce droit , que 
4es Seigneurs particuliers, trop faibles, n'a- 
vaient pu faire valoir Les Papeyfe déclarèrent 
poujffcts Évêques \ & ces prétentions tefteretit 
toujours enveloppées d'un nuage, he. Parie- 
ment, en léToS, fous Henri IV^ déclara que 
la régale avait lieu dans tout le Royaume : 
le Clergé fe plaignit; & ce Prince , qïii ména- 
geait les Évêques & Rome , évoqua TafFaire 
a fon Confeil, & fe garda bien de- ia dé- 
cider. 

Les Cardinaux Ac Richelieu & Mdiârin 
£ïent rendre plufieurs arrêts du Confeil , par 
lefquels les Évêques, qui fe difaicrit exempts, 
étaient tenus de montrer leurs titres, Xout 
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refta indécis jufquen 1^7}, & leRoinofait 
pas alors donner un feiil bénéfice, dans preC- 
quç tous les diocefes fitués au-delà cle la 
Loire , pendant la vacance d'un ûege. 

Enfin, en 1^73, le Chancelier Michel k 
Tcllier (cella un édit, par lequel tous les évc- 
chés du Royaume étaient fournis à la régale. 
Deux Évêques , qui étaient malheureufement 
les deux plus vertueux hommes du Royaume , 
refuferent opiniâtrement de fe fojimettre -, 
c'étaient Pavillon , Évêque d'Alet , & Cauht^ 
Évêque de Pamiers, Ils fe défendirent d'a- 
bord par des raifons pkufibles : on leur en 
oppofa dauflî fortes. Quand des hommes 
-éclairés difputent long téms, il y a grande 
apparence que la queftion n'eft pas claire \ elle 
était très-obfcure -, mais il était évident , que 
ni la Religion , nî le bon ordre n'étaient in- 
téreffés à empêcher un Roi de faire dans -deux 
Diocefes ce qu'il faifait dans tous les autres. 
Cependant les deux Évêques furent inflexi- 
bles. Ni l'un , ni l'autre n'avait fait etirégiftrbr 
fon ferment de fidélité ^ & le Roi fe croyait 
en droit de pourvdn: aux canonicats de leurs 
églifes. 

Les deux Prélats excommunièrent les pour- 
vus en régale. Tous deux étaient fufpedés de 
Janfénifme. Ils avaient eu contre eux le Pape 
Innocent X'^ mais, quand ils fe déclarèrent 
contre les prétentions du Roi , ils eurent pour 
eux Innocent XI ^ Odefcalehi : ce Pape , ver- 
tueux & opiniâtre comme eux , prit entière- 
ment leur parti. *V 

Le Roile contenta d'abord d'exiler les prin- 
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cipaux officiers de ces Évêques. 11 montra pluf 
de modération que deux hommes qui fe pi- 
quaient de fàinteté. On laifTa mourir paifiblc- 
mcnt rÉvcque d*Alet , dont on refpedait k 
grande vieillefTe. L'Évcque de Pamiers rcf- 
tait feui , & n*était point ébranlé. Il redoubla 
fes excommunications , & perfifta , de plus , 
à ne point faire enrégiftrer fbn ferment de 
fidélité, perfuadé que dans ce ferment on fbu- 
met tro{vl*Églifc à la Monarchie. Le Roi fai- 
fit fon temporel. Le Pape & les JanférUJlcs le 
dédommagèrent. Il gagna à être privé de fes 
revenus -, & il mourut , en 1^80 , convaincu 
qu'il avait foutenu la caufe de DiEU contre 
le Roi. Sa mort n éteignit pas la querelle : des 
chanoines , nommés par le Roi , viennent 

Î)Our prendre pofTeffion j des religieux , qui 
c prétendaient chanoines & grands- vicaires , 
les font fortir deFEglife & le5 excommunient. 
JLe Métropolitam Montpéfat , Archevêque de 
Touloufe, à qui cette aÂaire reffortit de ^oit, 
dorme en vain des fentences contre ces "pré- 
tendus grands-vicaires. Ils en appellent à no- 
me, félon l'ufagede portera la Cour de Rome 
les caufes eccléfiaftiques jugées par les Arche- 
vêques de France \ ufkge qui contredit les li- 
bertés Gallicanes : mais tous les gouverae- 
mens des ho urnes font des contradiéHons. 
Le Tarlehient donne des arrêts. Un moine , 
nommé Cerk , qui était l'un de ces grands- 
vicaires 5 cafle & les fentences du Métropoli- 
tain & les arrêts du Padement. Ce tribunal le 
condaqipe par contumaee à perdre la tête & 
à être trainéfux une claie« On T^écute ea 
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«ffigie. Il infultc, du fond de fa retraite, à 
4'Archevcque & au Roi j & le Pape le fou- 
tient. Ce Fontife fait plus : pcrfuade, comme 
TEvêque de Pamiers, que le droit de régale 
cft un abus dans TEgiife, & que le Roi n'a 
aucun droit dans Ramiers , il cafle ics ordon- 
nances de TArchevêque de TouJbufc ^ il ex- 
communie les nouveaux grands-vicaires que 
ce Prélat a nommés, & les pourvus en ré- 
gale y & leurs fauteurs. 

Le Roi convoque une aflemblée du Cler- 
.gé , ccmpofée de trente-cinq Evêques , & 
d'autant de députés du fécond Ordre. Les 
Jânféniftes prenaient , pour la première fois 5 
le parti d'un Pape; & ce Pape, ennemi du 
Roi , les favorifait fans les aimer. U fe fit tou- 
jours un honneur de réfifter à ce Monarque , 
dans toutes les occafions ; & depuis même , 
en 1 6i^ ^ il s'unit avec les alliés contre le Roi 
Jacques , parce que Louis XIV protégalt ce 
Prince : de forte qu'alors on dît que , pour 
mettre fin aux troubles de l'Europe & de TE- 
glife, il fellait que le Roi Jacques &£k hu- 
guenot , & k Pape catholique. 

Cependant rauemblée du Clergé de 1 ^81 
& 1 6 8 z , d'une voix unanime , fe déclare pour 
le Roi. Il s'agiflaît encore d une autre petite 
querelle devenue importante : Téledion d'un 
prieuré , dans un fauxbourg de Paris , com- 
mettait enfemble le Roi & le Pape. Le Pontife 
RoiXUtin avait caffé une ordonnance de l'Arche- 
vêque de Paris ^ & annullé fa nomination à ce 
prieuré. Le Parlement avait jugé la procédure 
de Rome abufive. Le Pape avait ordonné-. 

S.(UL.XIV.TQmçJIJ, X 
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.{)ar une bulle , que llnquifition fie brûler Far- 
•rct il ParitemetM:> & le Parlement avait o:-- 
tlonné la fiipptdfion de la bollB. Ces combats 
fent ^ depuis long^ems ^ les efiecs ordisrairas 
:êc inévitables de cet ainden mélange de la U- 
-berté naturelle de fe gouverner fui-même daiîs 
4bn pays , & de la man^Sxm à une Puiflànœ 
^étrangère* 

L'aflemblée du Clergé prit un parti , qui 
montre que des homnïes fàges peuvent céder 
«vec di^té à leur Souverain , fans Tinter- 
Tention d*uti autre pouvoir. Elleconfentità 
i'eKtenfion du droit de régate à font le Royau' 
jne s mais ce Gstt aiftant une conceffion de la 
part du Clergé , qui fe relâchait de fes préten- 
-fions parrèc'onnaif&nce pour fen proteâieur, 
.qu'un avieu formel dn droit abfoin de la Cou* 
sxmne. 

L'àifemblée fe juflifia auprès du Pape ^ par 
tme lettre dans laquelle on tix>uve un pi^ge, 
iqm feul devrait fervk de régie étemelie dans 
toutes lés diQ>utes : c'eft » ^ W vMit tkimx/or 
•crificr qutlqut choft difH drùit$^ auedi troi^ 
tkr la paix. Le Roi , TEgtkfe Gkmcane » les 
Farkmens , furent contens» Las Janfitoiftes 
^ivirent quelques libelles. Le Pape fiit in- 
sÂexible : il caffa par un bref toutes les n^ïbhi- 
fions de ranemblée» Se manda aux Evéques 
-de fe rétraâer. Il y avait là de quoi f(baterà 
fumais l'EgHfe de France de celle deKoflie. 
Oh avait parié ^ fous le Cardinal de Riéke- 
'Htu 8c fous Maiarihy de faire un Patriairche. 
Le veeu de tous les Magiftrats était , qu'on ne 
f^ix plus i Rome le tsrU)ut des aniwes-y q» 
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Rome ne nommât plus , pendant (ix n^oh c^ 
Tannée , aux bénéfices de Bretagne -, que l0s 
Evêques de France ne s appellaffênt plus Evê- 
quesptfr la ptrmijfion du Saint-Siégc. Si le Rdî 
lavait voulu , il n'avait qu'à dire un moi\ il 
était maître de raffemblée du Clergé , & il 
avait pour lui la nation. Rome eût tout perdu 
par l'inflexibilité d'un, Pontife vertueux, qui , 
leul de tous les Papes de ce fiecle , ne favalt 
|>as s'accommoder au tems. Mais il y a d'an- 
ciennes bornes , qu on ne remue pas fans vio- 
lentes fecouflcs. Il fallait de plus grands inté- 
rêts , de plus grandes paffions & plus d'eflFe^• 
vcfcence dans les efprits , pour rompre tout 
d'un coup avec Rome ; & il était bien di^ 
cile de faire cette fciffion , tandis qu'on vou- 
lait extirper le Calvinifme. On crut même 
faire im coup hardi, lorfqu'on publia les 
quatre fameufes décidons de la même afTem** 
l>lée du Clergé en 1^82 , dont voici la fub- 
ftance: 

I. DïEU n a donné , à Thrrc & à fes fuc- 
ce(]K;uis 5 aucune puiflance ni directe , ni iri- 
direâe fur les chotes temporelles. 

1. L*Eglife Gallicane approuve le Concile 
de Confiance j qui déclare lés Conciles géné- 
raux fupérieurs au Pape dans le fpirituel. 

3. Les rMes, Icsmfages, les pratique*, 
reçues dans le Royaume & dans l'Eglife Gat* 
licane , doivent demeurer inébranlables. 

4. Les décifiotis du Pape , en matière de 
ibi , ne font fûres , qu'après que l'Eglife les a 

'«ccgjtées. * 

iW les Tribunaux 6c toutes les Factdtês 

Xii 
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de théologie cnregiftrercnt ces quatre propo* 
iîtions dans toute leur étendue : & il fut dé- 
fendu par un édit de rien enfeignex jamais de 
contraire. 

Cette fermeté fut regardée à Rome comme 
un attentat de rebelles -, & par tous les Pro- 
teftans de l'Europe , comme un faible effort 
dune Eglife née libre, qui ne rompait que 
quatre chaînons de fes fers. 

Les quatre maximes .furent d'abord foute- 
naes avec enthoufîafme dans la nation , en- 
fuite avec moins de vivacité. Sur la fin du 
régne de Louis XIV , elles commencèrent à 
devenir problématiques s & le Cardinal de 
Fleuri les fit depuis défavouer en partie par 
une aflTemblée du Clergé , fans que ce defa- 
veu causât le moindre bruit , parce que les 
efprits n'étaient pas alors échauffes , & que, 
dans le miniftere du Cardinal de Fkuri , rien 
n'eut de l'éclat. Elles ont repris çnfin une 
grande vigueur. 

Cependant Innocent XI s'aigrît plus que 
jamais \ il refufa des bulles à tous les Âbpés 
commendat^ires que le^Roi nommai de forte 
qu'à la mort dç ce Pape, en i^8p , il y avait 
. vingt-neuf diocèfes en France dépourvus d*E- 
vcques. Ces Prélats n'en touchaient pas moins 
leurs revenus : mais ik n'ofaieUfi fe faire fa- 
crer , ni faire les fondions épifcopales. L'idée 
de créer un Patriarche fe renouvella, La quç- 
xeile des franchifes desambalfadeurs à Rome, 
qui acheva d'envenimer les plaies , fit penfçr 
qu'enfin le tems était venu, d'établir en France 
imç EgUfç ÇathoUiuc'ApofioliqfLt , qui ne U^ 
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ïaît point Romaine. Le Procureur-Général de 
Harlai^ & l'Avocat-Général Talon , le firent 
aflez entendre , quand ils appellerent comme 
ci'abus, en 1^87 , de la bulle contre les fran- 
chifes, & qu'ils éclatèrent contre Topiniâ- 
treté du Pape , qui laiffait tant d'Eglifes fans 
pàfteuj^s. JVlais jamais le Roi ne voulut con- 
lentir à cette démarche, qui était plus aifée 
qu'elle ne paraifTait hardie. 

La caufe ai Innocent XI devint cependant 
la caufe du Saînt-Siégc. Les quatre propofi-* 
tîons du Clergé de France attaquaient le fan- 
tôme de linfailliBilité ( qu'on ne croit pas à 
Rome , mais qu'on y foutient ) , & le pou^^ 
voir réel attaché à ce ïzxiX.6mt. Alexandre VIII - 
& Innocent XII fuivirent H^traces du fier 
Odefcalchi , quoique d'une manière moin^ 
dure \ ils confirmèrent la condamnation por- 
tée contre l'aflèmblée du Clergé : ils renife-* 
rent les bulles aux Evêques \ enfin ils en firent 
trop, parce que Louis XIV n*en avait pas fait 
affex. Les Évêques , lalTés de n'être que nom^ 
mes par le Roi & de fe voir fans fondions , 
demandèrent à la Cour de France la permif- 
fîon d appaifer la Cour de Rome. 
. Le Roi , dont la fermeté était fatiguée , le 
permit. Chacun d'eux écrivit féparément:^ 
qu'il était douloureufement affligé des procédés . 
de Vaffemblée ; chacun déclare dans fa lettre j 
qu'il ne reçoit point comme décidé, ce qu on 
y a décide \ ni comme ordonné , ce qu on 
y a ordonné. Pignatelli ( Innocent XII ) plu» 
conciliant qvC Odefcalchi , fe contenta de cette 
démarche. Lés quatre propofitions n'en fu^ 

Xii\ 
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le&t pâs^ moins enfeignécs en France de tem^ 
f ^ tem$. Mais ces armas fe rouillèrent , quand 
%Si ne combattit plus > & la diipute rèfta cour 
\W^ d*un voile ^ fans être décidée s comme ii 
jamve prelque toujours > dans un État qm n'a 
yas fur ces matières des principes invariables 
Si reconnus. Âinfi , tantôt on s'élève contre 
Boine 9 tantôt on lui cède , (uivant les carac* 
teres de ceux qui gouvernent , & fuivant Içs 
intérêts particuliers de ceux par qui les prin- 
cipaux de l'État font gouvernés. 

Louis XIV i d'ailleurs , n eut point d'autre 
'démêlé eccléfîaftique avec Rome , & n'effiiya 
aucune oppofition du Clergé dans ks af&kes 
temporelles. • 

Sous lui 9 c^lergé devint reipeâable ; paf 
IHM décence ignorée dans la barbarie des d)eul 

Eremieres races , dans le tems encore jplus bar^ 
are du gouvernement féodal ) ablolument 
mconnue pendant les guerres civiles & dans 
les agitations du règne de Louis XIII , 8c 
iiir^tout p^^dant la Fronde , à quelques ex^ 
ceptions près , qu'il faut toujours faire dan) 
les vices comme dans les vertus qui demi* 
nent. 

Ce fut alors feulement , que l*on commen- 
ça a déciller les 3reiii du peuple fur les ftiper& 
tirions qu'il mêle* toujoars à & religion, Il fet 
permis , malgré le Parlefhent d'Âix 8c malgré 
les Carmes » de favoir que lui^re 8c Magdf 
kne n'étaient point venus en Provence. Lc$ 
Bénédiâins ne purent faire croire , que Dertys 
fAréopagite eût gouverné TEglife de Paris. 
Les faims iuppoiés, les faux miracles» lesf 
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ùiViShs reliques , commeucerent à £tre dé* 
criés. La fi^i^e religion » qui éclairait los philo^ 
fophes , péoécraii.paîrrtout , mais katemetit SC 
javec difficulté. 

L'iNréquc de Ct^m, Cnfioa ^ Louis dt 
Noailles , frère du Cardinal , eut une jpiété 
aiTez éclairée , pour enlever 9 en 1702 , Sc 
Édre jeter une relique , cohfervée précieufe- 
ment , dqmis phiitôurs £«clds , dans Téglile 
de Notre-Dame , & adorée fous le nom dir 
nombril de jBSUS-CHfiiST, Tout Cbâl^nt 
murmura contre llvécuie. Préfuiens , Coa- 
feiiiers 9 Gens du Roi , Ttéforiers de France » 
marchands 9 notables , chanoines , curés > pr6« 
tdflérent unanimem^it par tin a^ juridiqua 
contre Tenn^eprife de l'Êvêque , réclamant le 
fiùni jtomipU , 6c alléguant la robe de jBSUS«f 
Christ contervée à Argenteuii , ion mou-» 
choir à Turin & à Laon , un des clëux de It 
croix à Swit-Denis , fon prépuce à Rome» 8^ 
tant d'autres reliques que Ton confôrve & que 
Ton méprifç , & <^ui font tant de tort à une 
Religion qu'on révère. Mais la fag« fèrmeté 
de rÉvâque INunporta à la fin fur là crédulité 
du peuple. 

Quelques autrd^ &çerftitions , artaehéés % 
des ufages relpeftables^ont fubfifté. Les Pro- 
ttoftans en ont triomphé. Mais ils font obligé^ 
de convenir , qu'il n y a point d*Églife catho- 
lique oà ces abus (oient moins communs dé 
phis mépx ifës qu'an France. 

L'eipm rraiment philoibphîque , qui n'a 
pris racine que veu le mttleu de cp fiede, n'é- 
teignit point les anciennes Sc nouvelles que^ 

X iv 



A 4» Siïctn T>^ Louis XIK 
relies théologiques , qui n'étaient pas de fo» 
reflbrt. On va parier de ces diflenfions , qui^ 
font la honte de la raifon humaine. 
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Pu Calvinifme^ au tems de Louis XIV. 

JLL eft affi:eux,fans doute, que TÉglife Chré- 
tienne ait toujours été déchirée par fes que- 
telles , & que le fang ait coulé pendant tant 
de fieclcs par des mains qui portaient le DiEU- 
de la paix. Cette fureur fut inconnue au Paga- 
nifme. Il couvrit la tèrr^ de ténèbres: mais il 
ne Tarrofa gueres que du fang des. animaux^. 
& fi quelquefois chez les Juifs Se chez les 
Çayens on dévoua des vi(%imes humaines y 
ces dévouemens, tout horribles qu'ils étaient, 
ne cauferent point de guerres civiles. La reli- 
gion des Payens ne confîftait que dans la 
morale & dans des fêtes. La morale , qui eft 
commune aux hommes de tous les tems & 
de tous les lieux; & les fêtes , qui n'étaient 
que des réjouiflknces , ne pouvaient troubler 
le genre humain. 

L'efprit dogmatique apporta chez les 
hommes la fureur des guerres de religion. 
J'ai recherché long-tems, comment & pour- 

2uoi cet efprit dogmatique , qui diviià les 
coles de l'antiquité payenne fans caufer le 
moindre trouble, en a produit parmi nous 
de fi horribles. Ce n'eft pas. le feul fanatifine; 
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<juî cti eft caufe^ car les Gyinnofophiftes & 
les Braniins , les plus fenatiques des hommes , 
ne firent jamais de mal qaà eux-mêmes. Ne 
pourrait -on pas trouver l'origine de cette 
nouvelle pefte qui a ravagé la terre, dans ce 
combat naturel de Telprit républicain qui 
anima les premières Églifes contre Tautorité 
qui hait la réfiftance en tout genre ? L es alTem* 
blées fecrettes, qui bravaient d'aboM|d| dans 
des caves & dans des grottes les loix ™quel- 
ques Empereurs Romains , formèrent peu-à- 
peu un Etat dans TÉtat. C'était une répu- 
blique cachée au milieu de 1 Empire. Conf- 
tantin la tira de deflbus terre , pour la mettre 
à côté du trône. Bientôt l'autorité attachée 
aux grands fieges fe trouva en oppofitioiHvec 
refprit populaire, qui avait infpiré jufqu'alor^ 
toutes les afTemblées des Chrétiens. Souvent , 
dès que l'Évêque d'une métropole faifait 
valoir un fentiment, un Évêque fufFragant, 
'un prêtre, un diacre, en avaient un contraire. 
Toute autorité blelîe en fecret les hommes ,' 
d'autant plus que toute autorité veut toujours 
s'accroître. Lorfqu on trouve , pour lui réfif- 
ter, un prétexte qu'on croit facré, on fe fait 
bientôt un devoir de la révolte. Ainfî les uns 
deviennent perfécutôurs, les autres rebelles , 
en atteftant Dieu des deux côtés. 

Nous avons vu combien, depuis les dif- 

Îmtes du prêtre Arius contre un Évêque, la 
ureur de dominer fur les âmes a troublé la 
terre. Donner fon fentîment pour la volonté 
de Dieu, commander de croire, fous peine 
de la mort du corps & des tourmens éternels^ 
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de l'ame, a été le dernier période du de(p<v 
Ôfme de Tefpric de quelques hommes : % 
téfifter à ces deux menaces, a été dans d'au-* 
très le dernier effort de k liberté naturellea 
Cet Effaifur les maurs^ que vous avez pat- 
couru, vous a fait voir, depuis TModo/cf 
une lutte perpétuelle entre la jurifdklicn fécu- 
Uere Se Teccléfiaftique , &, depuis Ckarle^ 
magn^^cs efforts réitérés des grands fie(s 
çonttWes Souverains, les Évêcmes élevée 
fouvènt contre les Rois , ôc les jPapes aux 
prifcs avec les Rois & les Évêques. 

On dliputait peu dans rÉgtiiè Latine aux 
premiers fiedes. Les invafions çontinuelie^i 
dç^ barbares permettaient à peine de penfer} 
6c i]|i|r avait peu de dogmes qu on' eut a0ès 
développés pour fixer la aoyance imiverfdUe. 
frefque tout TOccident rejetta le culte de> 
images au fiede de Ckarlemagne» Un Évêque' 
de Turin, nommé Claude^ les pjofcrivit avec 
chaleur, & retint plulîcurs dogmes qui font 
encore aujourd'hui le fondement de la reli- 
gion des Proteftans. Ces opinions fe perpé- 
tuèrent dans les vallées du Piémont, du Dau- 
phiné, de la Provence, du Languedoc : ellea^ 
éclatèrent au douzième âeclé : elles prbduifir 
:(ent, bientôt après, la guerre des Albigeois^ 
& , ayant paffé cnfoite dans TUniveruté <fe 
Prague, elles excitèrent la guerre des Huffites. 
il n'y eut qu'environ cent ans d*ir^tervaflè 
entre la fin des troubles qui naquirent de la 
cendre de Jean Hus & de Jérôme de Prague ^ 
& ceux que la vente des indulgences fit re- 
naître. Les anciens dogmes , embraffés par les 
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Vaadois, les Albigeois, les Huffites*, rènou- 
vdés, & différemment expliqués par Luther 
& Zuingkj furent reçus avec av^ité dan£l 
TAUemagne , comme un prétexte pour s'em- 

Earer de tant de terres, dont les Évêques & 
îs Abbés s'étaient mis en poffeflSon , & pour 
réfifter aux Empereurs qui , alors , marchaient 
à grands pas au pouvoir defpotique. Ces dog* 
mes triomphèrent en Suède & en Danemarck » 
pa)rs où les peuples étaient libres fous des 
Bois. 

Les Anglais , dans qui la nature a mis l'eC* 
prit d 'indépendance , les adoptèrent , les mî- 
tigerent, & en compoférent une Religion 
poux eux feuls. Le Presbytérianifme établit 
en Écofle , dans les tems malheureux , unQ 
e(pece de république dont le pédantifme & la 
dureté étaient beaucoup plus intolérables que 
la rigueur du climat , & même que la tyran-» 
nie des Évêques , qui avait excité tant de 
^aimes. Il na ceué d'êtte dangereux ea 
Ecoife que quand la raifon , les lobe & la 
bict l'ont réprimé. La Réforme pénétra en 
Pologne, fie y fit beaucoup de^rog^jès dans 
les feulos vilïesoù le peuple nt&i point ef^ 
dave. La plus grande ic la plus riche partie 
de la R^ubUque Hdvétique n eut pas def 
peine à la recevoir. Elle fut fur le point d'être 
établie à Venife par U même raifon ; & elle y 
eût pris racme , h Venife n'eût pas été voifine 
de Rome » ic peut-être fi le gouvernement 
a eût pas crsûnt la démocratie , à laquelle le 
peuple afpire naturellement dans toute répu- 
blique , & qui était , alors » le grand but dé 1^ 



» 
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plupart des prédicans. Les Hollandais ne prî- 
ïent cette Religion , que quand ils fecouerent 
le joug de l'Efpagne. Genève devint un État 
entièrement républicain , en devenant cal- 
vinifte. 

Toute la Maîfon êî Autriche écarta ces Re- 
ligions de fes Etats , autant qu'il lui fut pôf- 
fible. Elles n'approchèrent prefque point de 
FEfpagne. Elles ont été extirpées par le fer 
& pat le feu dans les États du Duc de Savoie» 
qui ont été leur berceau. Les habitans des 
vallées Piémpntaifès ont éprouvé , en 1^55 f 
ce que les peuples de Mérîndol & de Cabriere 
éprouvèrent en France {oas François L Le 
Duc de Savoie , abfolu , a exterminé chez lut 
la feâe , dès qu'elle lui a paru dangereufe : il 
li'en refte que quelques faibles rejettons , 

g notés dans les rochers qui les renferment, 
n ne vit point les Luthériens & les Calvi- 
niftes caufer de grands troubles en France 
fous le gouvernement ferme de François I & 
de Henri IL Mais dès que le gouvernement 
fut faible & partagé , les querelles de religion 
furent violentes. Les Condédc les Coligni , de- 
venus calviniftes , parce que les Guifes étaient 
catholiques , bouleverferent l'État à l'envL La 
légèreté & Tîmpétuofité de la nation, la fu- 
reur de la nouveauté , & l'enthoufiafme , fi- 
rent , pendant quarante aiis , du peuple le plus 
poli , un peuplé de barbares. 

Henri IV ^ né dans cette fede, qu'il aîmzdt 
fans être entêté d'aucune , ne put , malgré fes' 
vitftoires & fes vertus , régner fans abandon- 
ner le Calvinifme : devenu catholique , il ne 
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fut pas affez ingrat pour vouloir détruire un 
parti fi iong-tems ennemi des Rois , mais au- 
quel il d^ait en partie fa couronne -, &, s'il 
avait voulu détruire cette fadion , il ne l'au* 
rait pas pu. U la chérit , la protégea & la rér 
prima. 

Les Huguenots en France feifaient à-peur 
près la douzième partie de la nation. U y avait 
parmi eux des Seigneurs puiffans : des villes 
entières étaient proteftantes. Us avaient fait la 
guerre aux Rois : on avait été contraint de leur 
donner des places de fureté : Henri III leur en 
av^t accordé quatorze dans le feul Dauphîné j 
Montauban, Nîmes, dans le Languedoc j 
Saumur , & fur-tout la Rochelle , qui faifaît: 
une république à part , & que le commerce & 
Ja faveur de l'Angleterre pouvaient rendre 
puiflante. Enfin » Henri IV fembla fatisfairç 
fori goût, (a politique & même fon devoir , 
en accordant au parti le célèbre édit de Nantes, 
en 155)8. Cet edit n'était, au fond, que la 
coofirmation des privilèges que les Proteftans 
de Françe^ avaient pbtenus des Jlois précé- 
dens 9 les armes à la main , & quç Henri U 
Grande affermi fur le troue, leur laiffa par 
bonne volonté. 

Par cet édit de Nantes , que le nom de 
Henri IV. rendit plus célèbre que tous les 
autres , tout Seigneur de fief haut-jufticier 
pouvait avoir dans fon château plein exercice 
de la Religion prétendue Réformée : tout 
Seigneur fans haute-juftice pouvait admettre 
trente perfoimes à fon prêche. L'entier exer- 
cice de cette Religion étale ^utorifç dans tpm 
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les lieux cpii refTortifTaienc immédiatement i 

mi Parlement. 

Les Calviniftes pouvauent faire imprimer, 
&n$ s adrelfer atnc fnpérieurs » toàs tes livtes 
dans les villes où leuf Religion était permife. 

Ils étaient déclarés capmDles de toutes les 
charges & dîgmtés de l%tat ; & il y ^uuc 
bien en effet , puifque le Roi fit Ducs & Pairs 
Jes Seigneurs de la^ Trimouilk ôc de RonL 

On créa une Chambre exprès au Pade- 
ment de Paris , compofée d'un Préfidem & 
de feize Confeillers 5 laquelle jugea tous les 
procès dc$ Réformés , non-feulement dans le 
diftrid immenfe du reffort de Paris , mais 
dans celui de Normandie & de Bretagne. Elle 
fat nommée ta Chambre de (Èdiu u n y eut 
famaiSyàk vérité» qu'un fèul calvinîfte ad- 
mis de droit parmi les Confeillers de cette 
jurifdidtion. Cependant, comme elle était 
deftinée à empêcher les vexations dont le par- 
ti fe plaignait, & que les hommes fe piquent 
toujours de rcmolir un devoir qui les diftin- 
igue , cette Chamote , compofée de catholi- 
tjues, rendit toujours aux Huguenots, de leut 
aveu même , la juftice la plus impartiale.. 

Us avaient une efpece de petit Parlement à 
Caflares, indépendant de celui de Tovrloufe. 
Il y eut à Grenoble & à Bordeaux des Cham- 
bres mi-parties , catholiques & calviniftes. 
1-eurs Iqriifes s affemblaient en fynodes , 
<:omme l'Eglife Gallicane. Ces privilèges , & 
beaucoup d'autres , incorporèrent ainfi les 
Calviniftes au xefte de la nation. C'était , à la 
Vérité , attacher dçs eïmenûs enftmbte > m^ 



rautorité) la bonté & radr«(Iè de ce grand 
Koi 9 les continrent pendrait fa vie. 

Après la mort à jamais effrayante & déplo- 
rable de Henri IV 9 dans la faibleflfe d'une mi*- 
ixorité & fous une Cour diviiee, il était biea 
difficile que lefpck républicain des Réfonnés 
.nabia(at de fes privilèges, & que la Com» 
toute faible qu'elle était , ne voulût les ref- 
tieindre. Les Higuenots avaient déjà établi 
en France des Cercles , à rimitarion de rAUe- 
inagne. Les députés de ces Cercles étaient 
fouvent féditieux y & il y avait, dans le pa]^- 
ti 9 des Seigneurs pleins <1 ambidon. Le Duc 
4e Bouillon , & fur-tout le Duc de Kohan , 
^ chef le plus accrédité des Huguenots » pré- 
cipitètcntl)ientôt dans la révolte Tcfprit re^ 
muant des prédicans , Se le zek aveugle des 
peuples. L'aâèmblée générale du parti o& » 
dès I ^$ 1 9 préfenter à la Cour un cahier, par 
lequel , entre autres articles injurieux , elle 
demandait qu'on réâ^^mk le Confdl du Roik 
Ils prirent les armes en quelques endroits dèi 
r»i 1616 s &c 9 l'audace des Huguenots fe 
joignant aux divisions de la Cour , à la haine 
C(HiiQre les ftivofii», à l'inquiétude contre It 
nation, tout &t l^g-teins dans fe trouble; 
C'écaieat des fédirions, des intriguer, des mer 
naces , de^ f^rUes d'armes , des paix faites à la 
jhâte & rompues de même \ c eft ce qui £ù^ 
iàic dite au célébra Cardinal £rnîrrVDgr//o 9 aloti 
NoQce en France 9 qu'il n y avait %a que des 
orages. 

, Dans Tannée i tf 2 1 , les %lifes Béforméek 
de Fi^oice offidrent ïUfikgiâixs^ devapnodo* 
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puis Connétable , le Généralat de leurs ar- 
mées , & cent mille écus par mois. Mais le/- 
aiguières , plus éclairé dans Ton ambition 
<|u eux dans leurs faâions^ & qui les cpnnaif 
lait pour les avoir commandés , aima mieux 
alors les combattre que d'être à leur tête *, & , 
pour réponfe à leurs offres , il fe fit catholique^ 
Les Huguenots s'adreflerent enfiiite au Maré- 
chal, Duc de Bouillon, qui dit qu'il était trop 
vieux-, &, enfin , ils donnèrent cette malheu- 
reufe place au Duc de Rokan , qui » conjoin- 
tement avec fon fi:ere Soubije , o(a faire la 
guerre au Roi de France. 

La même année , le Connétable de Luims 
mena louis XIII de^rovince en province. 
Il fournit plus de cinquante villes 9 prefque 
lans réfiftance \ mais il échpua devant Mon- 
taùban : le Roi eut Tafiront de décamper. 
On aifiégea en vain la Rochelle : elle réfiftait 
par elle-même & par les fecours de l'Angle- 
terre > & le Duc de Rohan , coupable du 
crime de lèfe-majefté 9 traita de la paix avec 
fon Roi , prefque de couronne à couronne. • 

Après cette paix , & après la mort du Con- 
nétable de LuineSf il fallut encore recommen- 
mencer la guerre & afiîéger de nouveau la 
Rochelle 9 tpujours Uguée contre fon Sou- 
verain avec l'Anglais & avec les Calviniftes 
<lu royaume. Une femme » ( c'était la mère 
du. Duc de Rohan) défendit cette ville pen- 
dant un ^an,. contre l'armée royale, contre 
l'adivité du Cardinal de Richelieu , & contre 
l'intrépidité de Louis XIII qui affironta plus 
d'une fois-ia mort à ce fiege, La ville fouâlit 

toutçs 
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toutes lés extrémités de la &im ^ & on ne dut 
b reddition de la place , qu'à cette digue de 
cinq-cents pieds de long 5 aue le Cardinal de 
Kichditu fit conftruire , à l exemple de celles 
i^ Alexandre fit autrefois éjiever devant Tyr. 
Elle dompta la mer & |és Rochelois. Le 
Maire Cuiton , qui voulait s'enfevelir fous les 
mines de la Rochelle , eut Taudace , après 
^^être rendu à difcrétion , de paraître avec (e$ 
gardes devant le Cardinal de Richelieu. Les 
Maires des principales villes des Huguenots 
en avaient. On ôta les fiens à Guiton , & les 
privilèges à la ville. Le Duc de Rohan , chef 
des hérétiques rebelles , continuait toujours 
la guerre pour fon parti : & , abandonné des 
An dais , quoique proteftans, il fe liguait avec 
les E(pagnols, quoique catholiques. Mais I9 
conduite ferme du Cardinal de Richelieu for* 
ça les Huguenots > battus de tous côtés , à (b 
ibumettre. 

Tous les édits qu on leur avait accordée 

ëfqu alors avaient été des traités avec les 
ois. Richelieu voulut que celui qu'il fit ren- 
dre fût appelle XEdit de grâce. Le Roi y parla 
en Souverain qui pardonne. On ôta rexcrcîcc 
de la nouvelle Religion à la Rochelle , à Tif c 
de Ré , à Oléron , à Privas , à Pamiers » du 
refte, on laiffa fubfifter Tédit de Nantes.', 
que les Calviniftcs regardèrent toujours com« 
me leur loi fondamentale. 

Il paraît étrange que le Cardinal de Riche- 
lieu , fi abfolu & fi audacieux, n'abolit pas ce 
fameux édit -, il eut alors une autre vue , plus 
difficile peut-kre à remplir , mais non moins 

S. de L. XIV. Tome m. . Y 



i, j t Siècle dm Louis XIF. 
ccWbrnoye à rétendue de fon ambition & i la 
hajiiteur de fes penfées. Il rechercha la gloire 
de fubluguer les efprits \ il s'en croyait ca- 
pable par (es hunieres , par fa puifEmce & par 
la politique. Son projet étsdt de gagner quel- 
ques prédtcans que les Réformés appellaieni; 
glors Minifircs , & qu'on nomme aujourd'hot 
FaScurs i de leur Eure d'sdx>rd avouer que le 
cuite catholique n'était pas un crime devant 
Pieu -, de les mener enfuice par degrés , de 
leur accorder quelques points peu important 
& de paraître aux yeux de la Cour de Rome 
ne leur avoir rien accordé. Il comptsûc ébloujl 
une partie des Réformés , féduire l'autre par 
les préfens & par les grâces , & avdbr enfin 
toutes les au^parences de les avoir réunis à 
l'Eglife \ laiuant au tems à faire le refte, & 
n envi&geant que la gloire d'avoir , ou fait , 
pu préparé ce grand ouvrage , & de pafTer 
pour lavoir fait. Le fameux capucin , Joftphy 
d'un côté , & deux Miniftres gagnés , de Tau- 
tre , entamèrent cette négociation. Mais il 
parut que le Cardinal de RJchcUeu avait trop 

5r|éfumé, & quil eft plus difficile d'accorder 
es théologiens , que de faire des digues fur 
l'Océan. ^ ,; . 

Richelieu f rebuté , fe propofa d'écrâfèr les 
Caiviniftes. D'autres foins 1 en einpêcherent. 
.11 avait à combattre à la fois les Grands du 
loyaume, la Maifon Royale, toute la Mai- 
fon d'Autriche 9 & fouvent Louis XIJI lui- 
même. Il mourut enfin au milieu de tous ces 
orages , d'une mort prématutée. Il laÙTa tous 
fes delTeins encore imparfaits , & ur^ nom 
plus éclatant que chst ôc vénérabk 
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Cependant 9 après la prilb de la Rochelie & 
Fédk de gncesles gaenes civQes ceflerent^ 
&ilnyeôcplu» que des difeuces. On impd- 
ttak , de part & dTaotre, de ces gros livres 

Îa'on ne m plus. Le Qergé, & mr-tout les 
éfiikes » dierchaienr à convertir des hugue- 
IkytSb Les nnmftres tâchaient f attirer quel-^ 

rs cadioliqnes à leurs opinions. Le Confeâ 
Roi était occupé à rendre 4es arrêts, pout 
mi cimetière que les deux Religions fc difeu- 
talent dans uii village ; pour un Temple bâti 
far un fonds appartenant autrefois à Inglife ; 
pour des écoles y pour des droits de châteaux » 
pcHH des emerremens , ppur des cloches ; & 
farement les Réfermés gagnaient leurs procès. 
Il xij eiit plus , après tant dedévaftanons Se 
de (accagemens , que ces peritçs épines. Les 
Huguenots n eurent plus de chçf depuis que 
le Duc de Rohan ccfla 4e l'être, & que la 
Maifon de BouiUon n eut plus Sedan. Us (t 
firent même un mérite de reftet tranquiles au 
milieu des fa<^ions de la Fronde & des guerre^ 
civiles , que des Princes , des Pariemens &r 
des Évoques excitèrent , en prétendant fervît^ 
le Roi contre le Cardinal Majarm. 

11 ne fut prefqùe point qucftion de relîgioh; 
pendant la vie de ce Miniftre. Il ne fit nuUc 
diMculté de donner la place de Contrôleiù: 
général des finances à un Calvmîftre étranger, 
nemmé Heryard. Tous les Réformés entrè- 
rent dans les fermes , dans les fous-fermes', 
dans toutes les places qui en dépendent. 

Colberti qui ranima 1 induftrie de la nation 
& qu'on peut regarder comme le fondateur 

Yij 
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du commerce » employa beaucoup d'kugué^ 
nots dans les arcs, dans les manufadureSsdans 
la marine. Tous ces objets utiles , qui les oc- 
cupaient, adoucirent peu-à-peu dans eux la 
fureur épidémique de la controverfe; & la 
gloire qui environna , cinquante ans , Louis 
XIV ^Ùl puifiance, fon gouvernement ferme 
6c. vigoureux, oterent au parti Réformé » 
comme à tous les ordres de lÉtat, toute idée 
de réfiftance. Les fêtes magnifiques d'une 
Cour galante jetaieniç même du ridicule Cm le 

Eédantifme des Hugnenots. A mefure que le 
on goût fe perfeâionnait , les pfeaumes de 
Marot & de Bi[t ne pouvaient plus infènfihle- 
ment infpirer que du dégoût. Ces pieaumeSf 
qui avaient charmé la Cour de François II 9 
n'étaient plus faits que pour la populace fous 
Louis XIV. La faine philofophie , qui com?- 
mença vers le milieu de ce âede à percer un 
peu dans le monde , devait encore dégoûter 
a la longue les honnetesrgens des diiputes de 
controvcrfe. 

Mais, en attendant que la raifon^fe fit pcu- 
à-peu écouter des hommes, Tefprit même de 
dilpute pouvait fervir à entretenir la tranqui" 
lité de rÉtat. Car les Janféniftes commen- 
çant alors à paraître avec quelque réputation*, 
as partageaient les fuffrage& de ceux qui (è 
. nourriflent de ces fubtmtés : ils écrivaient 
contre les Jéfuites & contre les Huguenots; 
ceux-ci répondaient aux Janféniftes & aux 
Jéfuites : les Luthériens de la province d'Alr 
làce écrivaient contre eux tous. Une guerre 
de plume entre tant de partis , pendant que 
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TEtat était occupé de grandes chcfes, & que' 
le gouvernement était tout-puiflant , ne pou-' 
vait devenir , en peu d'années , qu'une occu- 
pation de gens oififs , qui dégénère tôt ou 
tard en indifférence. ' 

Louis X/K était animé contrôles Réfor- 
més, par les remontrances continuelles de fou 
Clergé, par les intinuations dés Jéfuites, par 
laGour de Rome, & enfin par leChancelier te 
Tellier & Louvois fon fils , tous deux ennemis 
de Colbert , & qui voulaient perdre les Réfbr^ 
mes comme rebelles , parce que Colbert les 
protégeait comme des fujets utiles. Louis 
,XIV^ nullement inftruit d'ailleurs du fond 
de leur dodrine , les regardait , non fans 
quelque raifon , comme d'anciens révoltés 
fournis avec peine. Il s'appliqua d'abord à 
miner par dégrés de tous côtés , Tédifice de 
leur Religion : on leur ôtait un temple fur le 
moindre prétexte : on leur défendit d'épou- 
fer des filles catholiques ; & , en cela , on ne 
fat pas peut-être afTez politique-: c'était igno- 
rer le pouvoir d'un fexe , que la Cour pour- 
tant connaiffait fi bien. Les. Intendans & les 
Evêques tâchaient , par les moyens les plus 
plauiibles , d'enlever aux Huguenots leur$ 
enfans. Colbert eut ordre, en i^8i,de ne 
plus recevoir aucuq homme de cette religion 
dans les fermes. On les exclut , autant qu'on 
le put , des communautés des arts & métiers. 
Le Roi, en les tenant ainfi fous le joug, ne 
l'appefantiffait pas toujours. On défendit, par 
des arrêts , toute violence contre eux. Oh 
mêla les iniinuations aux févérités î & il n'y 
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eue alors de rigueuiç qu'avec les formes de 

lajuftice. 

On employa fur-tout un moyen fouvcnt 
efficace de conyerfion : ce fut ràrgenc Mais< 
on ne fit pas àffez d'ufag^ de ce te&M. Fé- 
liffon fut chargé de ce miniAèce feerer. Ceft 
ce même P///^/2 Iong-tem$ caWinifte » fi 
connu par fes ouvrages , paie une éloquencer 
pleine a «abondance , paj; fon attachement au 
fur-intendant Vouqmt^ dont il avait éték 
premier commis , le favori & la v^me. U 
eut le bonheur d'être éclairé & de changer 
de religion dans un tems où ce chaneem^t 

Îouvait le men» aux dignités & à la fortune.. 
l prit l'habit eccléfiaftiqué, obtint des béné^- 
fices , & une place de Maître des requêtes; 
Le Roi lui confia le revenu des abbayes de 
Saint - Germain-des-Prés & de Chmi vers 
Tannée i^yy^cavec les revenus du tiers des 
économats ,:^ùr être diftribués à ceux qui 
voudraient fe convertir. Le Cardinal U Cùr< 
mus Evêque de Grenoiyf^^ s'était déjà fervî 
de cette méthode. Pélim^ chargé de ce dé^ 
partement, envoyait Eàrgent dans les pro* 
vinces. On tâchait d^ÔDérer beaucoup de 
converfions pour peu a argent. È)e petites 
fommes , diftribuées à des indigens , enflaient 
la lifte que Péliffon préfentait au Roi tous les 
trois mois , en lui perfuadant que tout cédait 
dans le monde à la puiifance ou à fes bien* 
faits. 

Le Gonfeil , encouragé par ces petits fuc- 
cès , que le tems eût rendu plus confidérable ^ 
s'enhardit, en i6ii ,i donner une déclara^ 
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licm , par laquelle les enfàns étaient reçus à 
renoncer à leur religion à l'âge de fept ans; 
&, à l'appui de cette déclaration, on prit» 
dans les provinces, beaucoup d'en&ns pour 
les faire abjurer , & on logea des gens de 
guerre chei les parens. 

Ce fot cette précipitation du Ckancelier & 
TtBitr & de Louvois , fon fils, qui fit d'abord 
déferrer, en i^8i , beaucoup de fanûUes de 
Poitou , de la Saintonge & des provinces. 
voifines*Les étrangers fe hâtèrent d'en profiter. 

Les Rois d'Angleterre & de Danemarck, 
ic fur-tout la vilfe d'Amfterdam , invitèrent 
les Calviniftes de France à fe réfiigier dans 
leurs Etats y & leur affurèrent une iubfiftan* 
ce. Amflerdam s'engagea même a bâtir mille 
maifons pour les fiigitifs. 

Le Confeil vit les fmtes dangeieufes de 
l'ufage trop prompt de l'autorité & crut yre* 
médier par Tautorité même. On fentait com» 
bien nécei^dres étaient les artifans dans un 
pays où le commerce Heuriffait, & les gens 
de mer dans un tems où l'on établiffait une 
puiflante marine. On ordonna la peine des 
galères contre ceux de ces profemons qiû 
tenteraient de s'échapper. 

On remarqua que plufieurs familles calvî» 
mftes vendaient leurs immeubles. Aufli tôt 
parut une déclaration qui confifqua tous ces 
immeubles , en cas que les vendeurs fortiffent 
dans un an du Royaume. Alors la févérité 
redoubla contre les miniftres. On interdifait 
leurs temples fur la plus légère contravention. 
Toutes les rentes JaUfées par teftamenc aux 
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confiftoires , fixrent appliquées aux hop: 
du Royaume. 

On défendit aux maîtres d'école caivii 
de recevoir des penfionnaires. On mi 
miniftres à la taille. On ôta la nobleiTe 
Maires proteftans. Les Officiers de la i 
Ion du Roi , les Secrétaires du Roi , 
étaient proteftans /eurent or^re de fe d^ 
de leuts^arges. On n adntît plus ccii 
cette Religion ni parmi les notaires , les 
cats, ni même aans la fonâion de pi 
reur, ' 

Il était enjoint à tout le Clergé de 
des profélites^ & il étadt défendu aux pal 
réformés d'en faire , fous peine de bani 
ment perpétuel Tous ces arrêts étaiâv 
bliquement follicités par le Clergé de ] 
ce. C'étaient , après tout , les enfans 
maifon ,. qui ne voulaient point de pa 
avec des étrangers introduits par force. 

VitUffon continuait d acheter des co: 
tîs \ mais Madame Hervardy veuve du 
trôleur Général des finances , animée < 
zèle de religion qu'on a remarqué de 
tenis dans les femmes , envoyait autant 
geMt pour empêcher les converfions , 
PéUJfon pour en faire. 

Enfin, les Huguenots ôferent défobéir er 
ques endroits. Uss aflemblerent dans le' 
rais & dans leDauphiné, près des lieux oi 
avait démoli leurs temples. On les attaqi 
fe défendirent. Ce n était qu'une très-l< 
étincelle du feu des anciennes guerres ci 
Deux ou trois cents malheureux , fans 
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fen$ places , & même fans deffeins , furent 
difperfés en un quart-d'heure. Les fupplices 
luivirenc leur défaite. L'Intendant du Pau- 
phiné fit rouerie petk-fils du pafteur Charnier ^ 
qui avait dreffe Tédit de Nantes. Il eft au rang 
des plus fameux martyrs de fa fede , & ce 
nom de Charnier a été long-tems en vénéra- 
tion chez les Proteftans. 
. L'Intendant du Languedoc fit rouer vif le 
prédicant CAo/Ti^/. On.condamna trois autres. 
au même fupplice, & dix à être pendus : la 
fuite, qu'ils avaient prife , les fauva ^ & ils ne 
forent exécutés qu'en effigie. 

Tout cela infpirait la terreur , & en même 
t«ms augmentait l'opiniâtreté. On (ait trop 
que les hommes s'attachent à Içur Religion , 
à mefure qu'ils fouffrent pour elle. 

Ce fut alors qu'on perfuada au Roi , qu a- 
prcs avoir envoyé des miffiormaires dans tou- 
tes les provinces , il fallait y envoyer deî dra- 
gons. Ces violences parurent faites à contre- 
tcms \ elles étaient les fuites de refprit qui 
régnait alors à la Cour , que tout devait flé- 
chir au nom de Louis XIV. On ne fongeaio 
pas que les Huguenots n'étaient plus ceux de 
Jarnac , de Moncontour &c de Courras j que 
la rage des guerres civiles était éteinte -, que 
cette longue maladie était dégénérée en lan- 

fueur •, que tout n'a qu'un tems chez les 
ommes -, que, fi les pères avaient été rebelles 
fous Louis XIII , les enfans étaient fournis 
fous Louis XIV. On voyait en Angleterre , 
en Hollande, en Allemagne , plufieurs fedles , 
qui s'étaient mutuellement égorgées le fiecle 
S.dcL.XIV.Som,IIL Z 
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p^iîë , vivre maintenant en paix dans les mê- 
mes villes. Tout prouvait qu'un Roi abfolu 
pouvait être également bien fervi par des ca- 
tholiques & par des proteftans. Les Luthé- 
riens d'Alface çn étaient un témoignage au- 
thentique. Il parut enfin que la Reine Chrifiint 
avait eu raifon de dire , dans une de fes let-. 
très , à roccalîon de ces violences & de ces 
émigrations : Je confidcrc la Vranct comm^ 
fin malade à qui Von coupe bras ù jambes^ pour 
le traiter d'un mal que la douceur & la patience^ 
auraient entièrement guéri, . - 

ior//> XIV 9 qui , en fe faififlant de Stras- 
bourg eu i6Îi ^ y protégeait le Luthéra- 
nifmç , pouvait tolérer dans fes Etats le Cal- 
vinifme , que le tems aurait pu abolir, comme 
il diminue un peu chaque jour le nombre des 
Luthériens en Alfacç. Pouvâit-on imaginer 
qu'en forçant un grand nombre de fujets, 
on n on perdrait pas un plus grand nombre , 
qui , malgré les édits &c malgré les gardes , 
échapperait par la fuite à une violence regar- 
dée comme une horrible perfécutiop ? Pour- 
quoi enfii:) faire haïr à plus d'un million 
(d'hommes un nom cher & précieux , auquel 
& Proteftans & Catholiques , & Français & 
étrangers avaient alors joint celui de Grand? 
La politique n^ême femblait pouvoir engager 
à conferver les Calviniûes , cour les oppofer 
^ux prétentions coiitinuelles de la Cour de 
Rome. C'était en ce tems-là même que I9 
Roi avait ouvertement rompu avec Inno^ 
cent XI i ennemi de la France. Mais f^ouis 
SÇIV^ cppçiliant les ii^térçts dç fe Rçiigipji fie 
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ceux de fa grandeur , voulut à la fois humi- 
lier le Pape d'irtie main , & écrâfer le Calvi- 
nifme de i autre. 

Il envifageait , dans ces deux entreprifès ^ 
cet éclat de gloire dont il était idolâtre en 
toutes chofes. Les Evêques , plufieurs Inten- 
dans , tout le Confeil , lui pcrfuaderent que 
fes foldats , en fe montrant feulement , achè- 
veraient ce que fes bienfaits & les miflîons 
avaient commencé. Il crut n'ufer que d'auto- 
rité ; mais ceux à qui cette autorité fut corn- 
mîfe, uferent d'une extrême rigueur. 

Vers la fin de 1^84, & au commencement 
de 1^85 , tandis que Louis XIV ^ toujours 
puiflamment armé, ne craignait aucun de fes 
voifins, leyxoupes furent envoyées dans tou- 
tes ies villes & dans tous les châteaux où il y 
avait le plus de Proteftans ; & comme les dra- 
gons , aflèz mal difciplinés dans ce tems-là , 
Sirent ceux qui commirent le plus d'excès , 
on appella cette exécution la Dragonade. 

Les frontières' étaient auflî foigneufement 
gardées qu'on le pouvait, pour prévenir la 
mite de ceux qu'on voulait réunir à l'Eglife. 
C'était une efpece de chafle qu'on faifait dans 
une grande enceinte. 

Un Evêque , im Intendant , ou un Subdé- 
légué, ou un Curé, ou quelqu'un d'autorifé, 
marchait à la tête des foldats. On affemblaic 
les prmcipales familles calviniftes, fur-tout 
celles qu'on croyait les plus faciles. Elles re- 
nonçaient à leur Religion au nom des autres; 
& les obftînés étaient livïés aux foldats , qui 
eurent toute licence 9 excepté celle de tuer. Il 

Zlj 
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y^içut pourtant plufieurs perfonnes fi cruelle-^ 
^ent maltraitées , qu VUes en «noururent. Les 
enfans des réfugiés dans les pays étrangers 

I'ettcnt encore des cris fur cette perfçcution de 
çurs pères. Ils la comparent aux plus vio- 
lentes que.fouffrit TEglife dans les premiers 
tenis. 

C'était un étrange contrafte que , du fein 
4'iine Cour voluptueufe , où régnaient la 
dpuceur des niœurs , Içs grâces , les charmes 
de la fociété , il partît des ordres fi durs & fi 
impitoyables. Le- Marquis de Louvois porta 
^^ns cette affaire l'inflexibilité de fon carac- 
tère \ on y reconnut le même génie , qui 
^vaît vpulu enfevelir la Hollande fous les 
eaux , ^ qui , depuis , mit le Palatinat en 
çendrçs. Il y a encore des lettres fe fa main 
de cette année 1^85 , conçues en ces termes; 
çc Sa Majefté veut au'on faffe éprouver les 
» dernières rigueurs a ceux qui ne voudront 
>3 pas fe faire de fa Rçligion , ^ ceux qui au- 
»> ront la fotte gloire dp vouloir demeurer 
w les derniçrs , doivent çtre pou^fés jufqu'à Isi 
» dernière extrémité p^ 

Paris ne fut pgint expofé à cts vexations ; 
îes cris fe feraient fait entendre au trône dç 
trop près. Oji ve^it biep fairç des malheureux: 
niais on fouffre d'entendre leurs clamçurs. 

Tandis qu pij faiftit ainfi tpmber par-tout 
îes tçmple^ , & qu'on demandait dans les 
provinces des abjurations à ms^in armée, l'édit 
de Naptes fut enfin cafTé ^u mois d'Odobrç 
1^85 ; & on acheva de ruiner l'édifice, QOi 
iîgiç déj,^ Jpiné de toutes parts. 
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La Chambre de TEdit avait déjà été fup- 
primée. Il fut ordonné aux Confeiliers calvi- 
niftcs .du Parlement de fe- défaire de leurs 
charges. Une foule d'arrêts du Confeil parut 
coup fur coup , pour extirper les reftes de la 
Religion profcrite. Celui qui paraiflait le plus 
fatal , fut l'ordre d'arracher les enfans aux pré- 
tendus réformés , pour les remettre entre les 
mains des plus proches parens catholiques ; 
ordre , contre lequel la nature réclamait à fi 
haute voix , qu'il ne fut pas exécuté. 

Mais, dans ce célèbre édit qui révoqua 
celui de Nantes , il paraît qu'on prépara un 
événement tout contraire au but qu'on s'é- 
tait propofé. On voulait la réunion des Cal- 
viniftes à TEgïife dans le royaume. GourvilU^ 
homme très judicieux, confulté par Louvois^ 
lui avait propofé , comme on lait , de faire 
enfermer tous les miniftres , & de ne relâcher 
' que ceux qui , gagnés par des pendons fe- 
crettes , abjureraient en public , & ferviraient 
à la réunion plus que des miflîontiaires & des 
foldats. Au lieu de fuivre cet avis politique , 
il fut ordonné, par Tédit, à tous les miniftres 
qui ne voulaient pas fe convertir , de fbrtir 
du royaume dans quinze jours. C'était s'a- 
veugler , que de penfer qu'en chaflant les paC^ 
teurs une grande partie du troupeau ne fui- 
vrait pas. C'était bien préfumer de fa puiiTan- 
ce , & mal connaître les hommes , de croire 
que tant de cœurs ulcérés & tant d'imagina- 
tions échauffées par l'idée du martyre , fur- 
tout dans les pays méridionaux de la France , 
ne s'expoferaient pas à tout , pour aller chez 

- Ziij 
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les étrangers publier leur conftance & la 
gloire de leur exil parmi tant de nations en- 
vieufes de Louis XIV ^ qui tendaient les bras 
à ces troupes fugitives. 

Le vieux chancelier U TclUer^ en fignant 
îédit , s'écria plein de joie : Nunc dimitth 
firvum tuum^ Domine ^ quia viderunt oculi nui 
faltttan tuum. U nefavait pas qu'il fignait un 
des grands malheurs de la France. 

Louvois , fon fils , fe trompait encore , en 
croyant qu'il fufErait d'un ordre de (a main 
pour garder toutes les firontieres & toutes les 
côtes , contre ceux qui fe faifaient un devoir 
de la fuite. L'induftrie , occupée à tromper la 
loi, eft toujours plus forte que l'autorité. U 
fufHfait de quelques gardes gagnés , pour 
favorifer la foule des réfugiés, rrès de cin- 
quante mille familles, en trois ans de tems, 
fortirent du Royauoie, & furent après fuivies 
par d'autres. Elles allèrent porter chez les 
étrangers les arts, les manufaâurcs, la richefle, 
Prefque tout le Nord de l'Allemagne, pays 
encore agrefte & dénué d'induftrie, reçut une 
nouvelle face de ces multitudes tranfplantées. 
Elles peuplèrent. des villes entières. LesétoP 
{qs^ les galons, les chapeaux, les bas, qu'on 
achetait auparavant de la France, furent fabri- 
qués par eux. Un fauxbourg entier de Londres 
fut peuplé d'ouvriers Français en foie; d'autres 
y portèrent l'art de donner la perfeûion aux 
cryflaux , qui fut alors perdu en France. On 
trouve encore très-communément dans l'Alle- 
magne Tor que les réfugiés y répandirent, 
Ainfi la France perdit environ cinq cents 
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mille habitans, une quantité prodigîeufe d'ef* 
peces, & fur-tout des arts dont fes ennemis 
s'enrichirent. La Hollande y gagna d'excel- 
lens officiers & des foldars. Le r rince d'O- 
xange & le Duc de Savoie eurent des régi- 
mens entiers de réfugiés. Ces mêmes Souve- 
rains de Savoie & de Piémont, qui avaient 
exercé tant de cruautés contre les Réformés 
de leurs pays, foudoyaient ceux de France i 
& ce n'était pas aflurément par zèle de reli- 
gion, que le Prince d'Orange les enrôlait. Il 
y en eut qui s'établivent jufques vers le Cap 
de Bonne-E{pérance. Le neveu du célèbre 
du QuinCf Lieutenant-Général de la marine, 
fenda une petite colonie à cette extrémité de 
la terre : elle n'a pas profpéré , ceux qui s'em- 
barquèrent périrent pour la plupart. Mais 
^nfin, il y a encore des reftes de cette colonie 
voifine des Hottentots. Les Français ont été 
difperfës plus loin que les Juifs. 

Ce fut en vain qu'on remplit les prifons & 
les galères de ceux qu'on arrêta dans leuï 
fuite. Que faire de tant de malheureux, affer- 
mis dans leur créance par les tourmens? Com- 
ment laiffer aux galères des gens de loix, des 
vieillards infirmes? On en fit embarquer quel- 
ques centaines pour l'Amérique. Enfin, le 
Confeil imagina que , quand la fortie du 
Royaume ne ferait* plus défendue , les efprits 
n'étant plus animés par le plaifir fecret d^ 
défobéir , il y aurait moins de déferrions. Orv 
(è trompa encore*, &, après avoir ouvert les 
paflages, on les referma inutilement une 
féconde fois. 

Z-iv 
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On défendit aux Calviniftes, en 1^85 , de 
fe faire fervir par des catholiques, de peur que 
les maîtres ne pervertiflent les domeftiquesi 
&5 Tannée d'après, un autre édit leur ordonna 
de n* être fervîs que par des huguenots. Il n y 
^valt rien de ftable dans la manière ae les pe^ 
fécuter, que le deifein de les opprimer pour 
ks convertir. 

Tous les temples détruits, tous les miBit 
très bannis, il s'agiflait de retenir dans la 
Communion Romaine tous ceux qui avaient 
changé par perfuafion ou par crainte. Il en 
leftait plus de quatre cents mille dans le 
Royaume. Ils étaient obligés d aller à la meffc 
& de communier. Quelques- um, qui rejette- 
xent rhoftie après l'avoir reçue, furent brûlés 
vifs. Les corps de ceux qui ne voulaient pas 
recevoir les facremens à la mort, étaient 
traînés fur la claie, & jetés à la voirie. 

Toute perfécution fait des profélites, quand 
elle frappe pendant la chaleur de Tenthou- 
fiafhie. Les Calviniftes s'aifemblerent par- 
tout, pour chanter leurs pfeaumes , malgré la 
peine de mort décernée contre ceux qui tien- 
draient des aflemblées. Il y avait auffi peine 
de mort contre les miniftres qui rentreraient 
dans le Royaume, & cinq mille cinq cents 
livres de récompenfe pour qui les dénonce- 
rait. Il en revint plufieurs , qu'on fit périr pat 
la corde ou par la roue. 

La feâe fubfifta, en paraiffant écrâfée. Elle 
cfpéra en vain, dans la guerre de i(^8^,que 
le Roi Guillaume^ qui avait détrôné fon beau- 
pere catholique, foutiendrait en France U 
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Calvinifme. Mais, dans la guerre de 1701 , la 
rébellion & le fanatifme éclatèrent en Lan- 
guedoc & dans les contrées voifînes. 

Cette rébellion fut excitée par des prophé- 
ties. Les prédidions ont été de tout tems un 
moyen dont on s'eft fervi pour féduire les 
fimples, &pour enflammer les fanatiques. De 
cent évenemens que la fourberie ofe prédire > 
fî la fortune en amené un feul, les autres font 
oubliés , & celui-là refte comme un gage de 
la faveur de Dieu , & comme la preuve d'un 
prodige. Si aucune prédidion ne s accomplit, 
on les explique, on leur donne un nouveau 
fens-, les enthoufiaftes l'adoptent, & les imbé- 
ciles le croient. 

Le miniftre Jurhu fut un des plus ardenJ 
prophètes. Il commença par/e mettre au- 
deffus d'un Cotteru^^ de je ne fais quelle 
Chrijlinc^ d'uxi Juflus Vdjius^ d'un DrabitiuSp 
qu'il regarde comme gens infpirés de DiEU. 
Enfuite il fe mit prefque à côte de l'auteur de 
f Apocalypfe & de Saint PauL Ses partifahs, 
ou plutôt fes ennemis , firent frapper une 
médaille, en Hollande, avec cette exergue, 
Jurius propheta. Il promit la délivrance du 
peuple de Dieu pendant huit années. Soa 
école de prophétie s'était établie dans les 
montagnes du Dauphiné, du Vivarais & des 
Cévennes , pays tout propre aux prédidions , 
peuplé d'ignorans & de cervelles chaudes, 
échauffées par la chaleur du climat, & plus 
encore par leurs prédicans. 

La première école de prophétie fut établie 
dans une vénerie^ fur une momagne du DêJOr 
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phiné, appellée Pcira; un vieil huguenot, 
nommé De Strr^ , y annonça la ruine de 
Babylone , & le rétabliiTement de Jérufalcm. 
Il montrait aux enfans les paroles de l'Ecri- 
ture, qui difent: « Quand trois ou quatre' 
33 font aflemblés en mon nom, mon efprit eft 
33 parmi eux-, & avec un grain de foi on tranf 
»> portera des montagnes «. Enfuite il rece- 
vait 1 efprit : on le lui conférait , en lui fouf- 
flant dans la bouche , parce qu'il eft dit dans 
Saint Matthieu^ que Jésus fouffla fur fes 
difciples avant fa mort : il était hors de lui- 
même : il avait des convulfions : il changeait 
de voix : il reftait immobile, égaré, les che- 
veux hériifés , félon Taiiden ulage de toutes 
les nations , & félon ces^régles de démence 
tranfmifes de fiecle en (îecle. Les enfans rece- 
vaient ainfi \% don de prophétie \ & s'ils ne 
tranfportaient pas des montagnes, c'eft qu'ils 
avaient affez de foi pour recevoir l'efprit, & 
pas affez pour faire des miracles: am(î, ils 
redoublaient de ferveur pour obtenir ce der- 
nier don. 

Tandis que les Cévennes étaient ainfi l'é- 
cole de Tenthoufiafme, des miniftres, au on 
appellait apôtres ^ revenaient en fecret prêcher 
les peuples, 

Claude Broufon , d'une famille de Nîmes 
confidérée, homme éloquent*& plein de zèle, 
trcs-eftimé chez les étrangers, retourna dans 
fa patrie en 1^98 , y fut convaincu non-feu- 
lement d avoir rempli fon miniftere, malgré 
les édits, mais d'avoir eu, dix ans auparavant, 
des correfpondances avec les ennemis de 
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FEtat. En effet , il avait formé le projet dln- 
troduire des troupes Anglaifes & Savoyardes 
dans le Languedoc. Ce projet, écrit de la 
main , & adreffé au Duc de Schomberg^ avait 
été intercepté depuis long-tems, & était 
entre les mains • de l'Intendant de la pro- 
vince. Broufon , errant de ville en ville , fut 
faifi enfin à Oléron, & transféré à la citadelle , 
de Montpellier. Llntendant & fes juges l'in- 
terrogèrent : il répondit qu'il était l'apôtre de 
Jesus-Christ, qu'il avait reçu le Saint- 
Esprit, qu'il ne devait pas trahir le dépôt 
de la foi, que fon devoir était de diftribuer le 
pain de la parole à fes frères. .On lui demanda 
fi les apôtres avaient écrit des projets pour 
faire révolter des provinces ? On lui montra 
Ion fatal écrit, & les juges le condamnèrent 
tous d'une voix à être roué vif. Il mourut 
comme mouraient les premiers nfertyrs. 
Toute la fede, loin de le regarder comme 
un criminel d*Ètat, ne vit en lui qu'un faint, 
qui avait fcellé fa foi.de fon fang v & on im- 
prima k Martyre de M. de Broufon. 

Alors Us prophètes fe multiplient, &i'eC- 

J>rit de fureur redouble. Il anive malheureu- 
ement qu'en 1703 , un Abbé de la maifon 
du CAj//fl,infpe6leur des miffions, obtient un 
ordre de la Cour , de faire enfermer dans iqi 
couvent deux filles d'un Gentilhomme nou- 
"veau converti. Au lieu de les conduire au 
couvent, il les mené d'abord dans fon châ- 
teau. Les Calvinilles s'attroupent : on en- 
fbqce les portes : on délivre les deux filles & 
(Quelques autres prifonniers. Les féditieux fai- 
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fiflent l'Abbé du Ckaila ; ils lui offrent la Vie, 
s'il veut être de leur Religion. lUarefufe. Uft 
prophète lui crie : Meurs donc; Vcfprit te 
condamna ton péché cjl contre toi : & il eft 
tué à coups de fufil. Auffi-tôt après ils faifif- 
fent les receveurs de la capitation, & les pen- 
dent avec leurs rôles au cou. De-là ils fc 
jettent fur les prêtres qu'ils rencontrent , & 
les maflacrent. On les pourfuit : ils fe retirent 
au milieu des bois & des rochers. Leur nom- 
bre s'accroît : leurs prophètes Se leurs pro- 
phétefles leur annoncent de la part de DiEXJ 
le rétablifTement de-^Jérulàlem & la chute de 
Babylone. Un Abbé de la BourlU paraît tout- 
à-coup au milieu d'eux, dans leurs retraites 
fauvages, & leur apporte de l'argent & des 
armes. 

C'était le fils du Marquis de Gui/card, 
fous-gouverneur du Roi, l'un des plus Cages 
hommes du Royaume. I.e fik était bien in- 
digne d'un tel père. Réfugié en Hollande 
f)our un crime, il va exciteç les Cévennes i 
a révolte. On le vit, quelque tems après, 
palTer à Londres, où il fut arrêté en 171 1, 
pour avoir trahi le Miniftere Anglais, après 
avoir trahi fon pays. Amené devant le Con- 
feil, il prit fur la table un de ces longs canifs 
avec lefquels on peut commettre un meurtre*, 
îl en frappa le grand Tréforier Harlay , & on 
le conduifit enprifon, chargé de fers. Il pré- 
vint fon fupplice , en fe donnant la mort lui- 
même. Ce fut donc cet homme qui, au nom 
des Anglais, des Hollandais & du Dutf de 
Savoie, vint encourager les fanatiques, tC 
leur promettre de puij[fans fecours» 
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- Une grande partie du pays les favorifaic 
fecî;cttemenr. Leur cri de guerre était : Toint 
d'inipôts , & liberté de confcience. Ce cri féduic 
par-tQut la populace. Ces fureurs juftifiaient 
le delTein gu avait eu Louh XIV d'çxrirper 
le Calviniune. Mais, fans la révocation de 
redit de Nantes, on n'aurait pas eu à com- 
battre Qt% fureurs, 

Le Roi envoie d abord le Maréchal de 
Monf'Revel, avec quelques troupes. Il fit la 
guerre à ces miférables comme ils méritaient 
qu'on la leur fît. On roue, on brûle les pri-^ 
fonniers. Mais auflî les foldats qui tombent 
entre les mains des révoltés , périffent par des 
morts cruelles. Le Roi, obligé de foutenir la 
guerre par-tout, ne pouvait envoyer contre 
eux que peu de troupes. Il était difficile de les 
furprendre dans des rochers prefque inacceflîr 
blés alors , dans des cavernes, dans des bois, 
OÙ ils fe rendaient par des chemins non frayés, 
^ dont ils defççnd^ient tout-à-coup comme, 
des bctes féroces. Us défirent même , dans un 
combat réglé, des troupes de la Marine. On 
çmploya contre eux fuçceflivement trois Ma» 
^réchaux de France. 

Au Maréchal de Mont-Revel fuccéda, en 
1704, le Maréchal de Villars. Comme il lui 
était plus difficile encore de les trouver que 
de les battre, le Maréchal de Villars^ aprèsL 
s'être fait craindre , leur fit propofer une am- 
niftie. Quelques-uns d'entre eux y confentî- 
jent , détrompés des promefles d*çtre fecourus 
par le Duc de Savoie, qui, à l'exemple de 
imt de Souverains» les perfëcutait chez lui^ ^ 
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& ayolt voulu les protéger chez fcs dti^ 
nemis. 

Le plus accrédité de leurs chefs, & le feul 
qui mérite detre nommé, était Cavalier. Je 
1 ai vu depuis en Hollande & en Angleterre. 
C'était un petit homme blond, d'une phy- 
fionomie douce & agréable. On TappeUait 
David dans fon parti. De garçon boulanger,, 
il était devenu chef d'uije aflez grande mul- 
timde, à l'âge de vingt-trois ans , par fonroa- 
rage, & à laide d'une prophétefle qui le fit 
reconnaître fur un ordre exprès du Saint- 
Esprit. On le trouva à la tcte de huit cent* 
hommes, qu'il enrégimentait, quand on lui 
préfenta lamniftie. Il demanda des otages : 
on lui en donna. Il vint, fuivi d'un des che&, 
à Nîmes, où il traita avec le Maréchal de 
Villars. 

Il promît de former quatre régimens de$ 
révoltés , qui ferviraient le Roi lous quarrc 
Colonels , dont il ferait le premier , & dont 
îl nomma les trois autres. Ces régimens de- 
vaient avoir l'exercice libre de leur Religion ^ 
comme les troupes étrangères à la folde de 
France. Mais cet exercice ne devait point être 
permis ailleurs. 

On acceptait ces conditions , quand dc$ 
émiflaires de Hollande vinrent en enipêcher 
TefFet , avec de l'argent & des promenés. 11$ 
détachèrent de Cavalier les principaux fana- 
tiques. Mais ayant donné fa parole au Maré- 
chal de Villars 9 il la voulut tenir. Il accepta 
le brevet de Colonel , & commença à former 
fon régiment avec cent trente hommes qui lui 
étaient afFeélionnés. . * 
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JTai entendu fouvent , de la "bouche du Ma* 
réchal de Villars , qu'il avait demandé à ce 
jeune homme comment il pouvait, à fon âge, 
avoir eu tant d'autorité fur des hommes fi fé- 
roces & fi indifciplinables. Il^réponJit que, 
quand on lui déibbéiflait , fa prophctefle , 
qu'on appelait la grande Marie , était fur le 
champ infpirée , & condamnait à mort les ré* 
tradaires , qu'on tuait fans r^fonner. Ayant 
Élit depuis la même queftion à Cavalier , j'en 
eus la même réponfe. 

Cette négociation finguliere fe faifaitaprè* 
la bataille de Hochftet. Louis XIV ^ qui avait 
profcritle Galvinifme avec tant de hauteur, 
fit la paix , fous le nom d amniftie, avec un 

ijarçon boulanger -, & le Maréchal de Villars- 
ui préfènta le brevet de Colonel , & celui 
d une penfion de douze-cents livres. 

Le nouveau Colonel alla à Verfailles ; il y 
reçut le5 ordres du Miniftre de la guerre. Le 
Roi le vît , & haufla les épaules. Cavalier^ 
obfervé par le Miniftere, craignit , & fe retira 
en Piémont. De là il paffa en Hollande & en 
Angleterre. Il fit la guerre en Efpagne , & y 
commanda un régiment de réfugiés Français , 
â la bataille d'Almanza. Ce qui arriva a ce 
régiment fert à prouver la rage des guerres 
civiles , & combien la Religion ajoute a cette 
fureur. La troupe de Cavalier fe trouva oppo- 
fée à un régiment Français. Dès qu'ils le re- 
connurent, ils fondirent l'un fur l'autre avec 
ta bayonnette , lins tirer. On a déjà remar- 
qué que la bayonnette agit peu dans les com- 
h^p La cpmçnance dç la pipemiere ligne f 
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compofée de trois rangs , après avoir fâîti feu , 
décide du fort de la journée , mais ici la fureur 
fit ce que ne fait prefque jamais la valeur. Il 
ne refta pas trois cents homme% de ces régi- 
mens. Le Maréchal de Barwick contait' fou- 
vent , avec étonnement , cette aventure. 

Cavalier eft mort Officier -Général & Gou- 
verneur de Tifle de Jerfey,avec une grande 
réputation de valeur , n'ayant de fes premières 
fureurs conferve que le courage, &: ayant peu 
à-peu fubftitué la prudence a un ranatifmc 
qui n'était plus foutenu par l'exemple. 

Le Maréchal de Villars , rappelé du Lan- 
guedoc , fut remplacé par le ftiaréchal de 
Barwick, Les. malheurs des armes du Roi en- 
hardiflaient alors tes fanatiques du Langue- 
doc , qui efoéraîent les fecours du ciel & en 
recevaient des alliés. On leur feifait toucher 
de l'argent par la voie de Genève. Us atten- 
daient des officiers , qui devaient leur être en- 
voyés de Hollande & d'Angleterre, Ils avaient 
des intelligences dans toutes les villes de la 
province. 

On peut mettre au rang des plus grandes 
confpirations , celle qu'ils formèrent de faifir, 
dans Nimes , le Duc de Barwick & Tlntefi- 
dant Bavilh , de faire révolter le Languedoc 
& le Dauphiné, & d'y introduire les ennemis. 
Le fecret fut gardé par plus dç mille conjurés. 
L'indifcrétion d'un feul fit tout découvrir. 
Plus de deux-cents perfonnes périrent dans 
les fupplices. Le Maréchal de Barwick fit ex- 
terminer par le fer & par le feu tout ce qu'on 
rencontra de ces xpalheureux. Les uns moi^ 

turent 
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Turent les armes à la main , les autres fur les 
loues ou dans les flammes. Quelques-uns, 
plus adonnés à la prophétie qu'aux armes , 
trouvèrent moyen d aÛer en Hollsinde. I-es 
réfugiés Français les y reçurent comme des 
envoyés célefteS. Us marchèrent audevant 
d'eux , chantant des pfeaumes , & jonchant 
leur chemin de branches d'arbres, rlufieurs 
de ces prophètes allèrent en Angleterre: mais, 
trouvant que TEglife Épifcopale tenait- trop 
de TEglife Romaine , ils voulurent faire do- 
miner la leur. Leur perfuafion était (î pleine, 
que , ne doutaftt pas qu'avec beaucoup de foi 
on ne fît beaucoup de miracles , ils offrirent 
de refTufciter un mort , & même tel mort que 
Ton voudrait choifir. Par-tout le peuple eft 
peuple-, &les presbytériens pouvaient fe join- 
dre à ces fanatiques contre le Clergé Angli- 
can. Qui croirait qu'un des plus grands géo- 
mètres de l'Europe , Fatio de DuillUr , & un 
homme de lettres fortfavant, nommé Daudé^ 
fuffent à la tête de ces énergumenes l Le fana- 
tifme rend la fcience même fa complice , Se 
étouffe la raifon. 

Le Miniftere Anglais prit le parri qu'on 
aurait dû toujours prendre avec les hommes 
à miracles. On leur permit de déterrer un 
mort dans le cimetière de l'églife cathédrale. 
La place fut entourée de gardes. Tout fe pafla 
juridiquement. La fcène finit par mettre au 
pilori les prophètes. 

Ces excc5 du fànatîfme ne pouvaient gueres 
léuflir en Angleterre , où la philofohie com- 
mençait à dominer. Us ne troublaient plus 

S.dcL.XIV.TmcIU^ A^ 
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rAllemaçne , depuis que les trois Reiigîom » 
la Catholique , 1 Evangéliquc & la Rétormée 
y étaient également protégées par les traités 
de VeUphadie. Les Provinces-Unies admet- 
taient dans leur fein toutes les Religions par 
une tolérance politique. Enfin il n'y eut , fut 
la fin de ce fiecle , que la France qui efliiia de 
grandes querelles eccléfiaftiques , malgré les 
progrès de la raîfon. Cette raifon,fi lente à 
s'introduire chez les doftes, pouvait à peine 
encore percer chez les doâeurs , encore moins 
dans le commun des citoyens. Il faut d'a- 
bord qu elle foit établie dans les principales 
têtes -, elle defcend aux autres de proche en 
proche , & gouverne enfin le peuple rx&m^ 
jui ne la connaît pas , mais qui, voyant que 
es fupérieurs font modérés, apprend auffi 
à Terre. C*eft un des grands ouvrages du tems, 
& ce tems n'était pas encore ^enu. 
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Du Janfénifme, 

X^E Calvînifme devait néceiïàîrement en* 
fanter des guerres civiles, & ébranler les fbff- 
démens des États. Le Janfénifme ne pouvait 
exciter que des querelles théologiques. & des 
guerres de plume *, car les réformateurs dit 
leizième fiecle, ayant déchiré tous les liens par 
qui TEglife Romaine tenait les hommes » 
ayant traité d'idolâtrie ce qu'elle avait de plus 
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làcré , ayant ouvert les portes de fes cloîtres , 
& remis fes tréfors dans les mains des fécu- 
Jiers , il fallait qu'un des deux partis pérît pat 
Tautre. Il n'y a point de pays en effet où la 
Religion de Cci/vin & de Lr/Mer ait paru , fans 
exciter des perfécutions & des guerres. 

Mais les Janféniftes , n'attaquant point l'E- 
glife, n'en voulant ni aux dogmes fondamen- 
taux , ni aux biens , & écrivant fur des ques- 
tions abftraires , tantôt contre les Réformés , 
tantôt contre les conftiiutîons des Papes, n'eu- 
rent enfin de crédit nulle paît \ & ils ont fii4 
Far voir leur fedeméprifée dans prefque toute 
Europe, quoiqu'elle ait eu plufieurs partifans 
très-relpe&ibles par leurs talens & par leurs 
mœurs. 

Dans le tems même où les Huguenots atr 
-tiraient une attention férieufe , le Janfénifme 
inquiéta la France plus qu'il ne la troubla. Ces 
difputes étaient venues d'ailleurs comme bien 
d'autres. D'abord un certain dodeur de Lou- 
vain , nommé Michel Bay , qu'on appelait 
Baïu$ , félon la coutume du pédantifme de 
ces tems-là,s'avifa de foutenir , vers l'an 1552, 
quelques propofitions fur. la grâce & fur la 
prédefKnation. Cette queftion, ainfi que prêt 
que toute la métaphyfique , reptre, pour le 
tond , dans le labyrinthe de la fatalité & de 
la liberté , où toute l'antiquité s'eft égarée , & 
où l'homme n'a gueres de fil qui le conduife. 

L'efprit de curiofité ^oï^né de Dieu à 
l'homme , cette impulfion néceffaire pour 
nous inftruire , nous emporte fans ceffe au- 
fdelà du but , comme tous les autres reiforts 

A a ij 
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de notre âme , qui , s'ils ne pouvaient nôus 
pouflTer trop loin , ne nous exciteraient peut- 
être jamais aflez. 

Ainfi , on a difputé fur-tout ce qu'on con- 
naît & fur tout ce qu'on ne connaît pas. Mais 
les difputes des anciens philofôphes furent 
toujours paifibles -, & celles des théologiens, 
fouvent fançlantes , & toujours turbulentes. 

Des corcîeliers, qui n'entendaient pas plus 
ces queftions que Michel BaïuSj crurent le 
libre arbitre renverfé & la dodrine de Scot 
en danger. Fâchés, d'ailleurs, contre Baïusy 
au fujet d'une querelle à-peu-près dans le 
même goût, ils déférèrent foixante & feize 
propofitions de Baïus au Pape Pie V. Ce fut 
Sixte-Quint ^ alors général des Cordeliers, 
qui dreffa la bulle de condamnation en 

Soit crainte de fe compromettre, fbît dé- 
goût d'examiner de telles fubtilités, foit indif 
terence & mépris pour des thefes de Louvain, 
on condamna refpedivement les foixante & 
feize propofitions en gros, comme héréti- 
ques , fentant l'héréfie , mal-fonnantes, témé- 
laires & fufpedes, fans rien fpécifier, &fans 
entrer dans aucun détail. Cette métliode tient 
de la fuprême puiffance , & laiffe peu de prifc 
à la difpute. Les docfteurs de Louvain forent 
trcs-empêchés en recevant la bulle ;. il y avait 
fur-tout une phrafe , dans laquelle une vir- 
gule, mife à une ^ace ou aune autre, con- 
damnait ou tolérait quelques opinions de 
Michel Baïus. L'Univerfixé députa à RomCf | 
ipour favoir du Saint-Pere où U fallait mettre I 
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la virgule. La Cour de Rome, qui avait 
d'autres affaires, envoya, pour toute réponfe, 
à CCS Flamans un exemplaire de la bulle, dans 
lequel il n'y avait point de virgule du tout. 
On le dépofa dans les archives. Le grand- 
vicaire , nommé Morillon , dit qull fallait 
recevoir la bulle du Pape, quand même ify « 
aurait des erreurs. Ce Morillon avait raifo'ii 
en politique -, car, aflurément, il vaut mieux 
recevoir cent bulles erronnées , que de mettre 
cent villes en cendres , comme ont fait les 
Huguenots & leurs adverfaires. Bdius crut 
Morillon , & fe rétraâa paifiblement. 

Quelques années après , TEfpagne , . auflî 
fertile en auteurs fcholaftiques que llérile en 
philofophes, produifit M0///2J le jéfuite, qui 
crut avoir découvert précifément comment 
Dieu agit fur les créatures, & comment les 
créatures lui réfiftent. Il diftingua Tordre na- 
turel & Tordre furnaturel , la prédeftination 
à la grâce & la prédeftination à la gloire, la 
grâce prévenante & la coopérante. Il fut Tin- 
venteur à^ concours concomitant, de la 
fcience moyenne & du congruifme. Cette 
fcience moyenne & ce congruifme étaient 
fur-tout des idées rares : Dieu , par fa fcience 
moyenne, confulte habilement la volonté de 
l'homme , pour favoir ce que Thomme fera , 
^ quand il aura eu fa grâce ,^ & eafuite, félon 
^ Tufage qu'il devine que fera le libre arbitre, 
il prend fes arrangement en conféquence pour 
déterminer Thomme*, & ces anangemens font 
Je Congruifme. 

Les Dominiciûns £^agno}s^ qui nenten*^ 
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daient pas plus cette explication que les Je- 
fuites, mais qui étaient jaloux d'eux, écri- 
virent que le livre de Molina était Icprécur- 
/iur de VAntcchrift. 

La Cour de Rome évoqua la dîfoute , qui 
était déjà entre les mains des grancis-inquifi- 
teurs, & ordonna, avec beaucoup de fagcffe, 
le filence aux deux partis , qui ne le gardèrent 
ni l'un ni l'autre. 

Enfin , on plaida férîeufement devant Clé- 
ment VIII; & , à la honte de refprit hu- 
main , tout Rome prit parti dans le procès. 
Un Jéfuite , nommé Achilks Gaillard^ af- 
fura le Pape qu'il avait un moyen fur de ren- 
dre la paix à l'Eglîfe ; il propofa gravement 
d'accepter la prédeftînation gratuite , à con- 
dition que les Dominicains admettraient la 
fcience moyenne, & qu'on ajufterait ces deux 
fyftêmes comme on pourrait. Les Domini- 
cains refuferent l'accommodement A*Achillts 
Gaillard. Leur célèbre Lémos foutint le con- 
cours prévenant & le complément de la ver- 
tu adive. Les congrégations fe multiplièrent 
fans que perfonne s'entendît. * 

Clément VIII mourut avant d'avoir pu ré- 
duire les argumens pour & contre à un fens 
clair. Faut V reprit le procès. Mais , comme 
lui-même en eut un plus important avec la 
République de Venife , il fit ceflèr toutes les 
congrégations , qu'on appella , & qu'on ap- 
pelle encore de auxiliis. On leur dormait ce 
nom , auffi peu clair par lui-même que les 
queftions qu'on agitait , parce que ce mot fi- 
gnifie yîcottrs, & qu'il s'agiffait, dans cette 
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iîifpate , des fecours que Dieu donne à la 
volonté faible des hommes. Paul V finit par 
ordonner aux deux partis de vivre en. paix. 

Pendant que les Jéfuites établiffaient leur 
fcience moyenne & leur congruifme , Corné- 
lius Janfénius^ Evêque d'Ypres, renouvelait 
quelques idées de Baïus dans un gros livre fur 
Saint Augujlin , qui ne fut imprimé qu'après 
fa mort , de forte qu'il devint chef de fede » 
lans jamais s*en douter. Prefque perfonne ne 
lut ce livre, qui a caufé tant de troubles. Mais 
du Verger de Haurane^ Abbé de Saint-Cyran, 
ami de Janfénius , homme auflî ardent qu'é- 
crivain diffus & obfcur , vint à Paris, & per- 
fuada de jeunes dodeurs & quelques vieilles 
femmes. Les Jéfuites demandèrent à Rome la 
condamnation du livre de Janfénius^ commq 
une fuite de celle de Baïus , & l'obtinrent en 
1^41. Mais à Paris la Faculté de théologie^ 
& tout ce^ui fe mêlait de raifonner , fut par- 
tagé. Il ne paraît pas qu'il y ait beaucoup à 
gagner , à penfcr , avec Janfénius , que Diçu 
commande des chofes impoffibles. Cela n'eft 
ni philofophique , ni qonfolant. Mais le plai- 
fir fecret dêtre d'un parti , la haine que s*at- 
tiraient les Jéfuites , l'envie de fe diftinguet 
& l'inquiétude d'efprit, formèrent une fede^ 

La Faculté condamna cinq propofitions de 
Janfénius à la pluralité des voix. Ces cinq 
propofitions étaient extraites du livre très-fi- 
delement quant au fens , mais non pas quant 
aux propres paroles. Soixante dodeurs appe- 
lèrent au Parlement comuoie d'abus v & la 
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Chambre des vacations ordonna que les pa^ 
ties comparaîtraient. 

Les parties ne comparurent point. Msds, 
d*un côté , un doâeur , nommé Habert , fou- 
levait les efprits contre Janfénius ; de l'autre, 
le fameux u4r/2JttJ,difciple de Saint-Cyran^ 
défendait le Janfénifme avec rimpétuofité 
de fon éloquence. Il haïflait les Jéluîtes en- 
core plus qu'il n'aimait la grâce efficace*, & 
il était encore plus haï d'eux , Comme né 
d'un père qui , s'étant donné au barreau , 
avait violemment plaidé pour llJnîverfité 
contre leur établiflement. Ses parcns s'étaient 
acquis beaucoup de confidération dans la 
xobe & dans Tépée. Son génie , & les circonf 
tances où il fe trouva, le déterminèrent à la 
guerre de plume & à fe faire chef de parti , 
efpece d'ambition devant qui toutes les 
autres difparaiffent. Il combattit contre les 
Jéfuites & contre les Réformés , jufqu à 
l'âge de quatre-vingts ans. .On a de lui 
cent quatre volumes , dont prefqu'aucun 
n'eft aujourd'hui au rang de ces bons 
livres cfeiffiques qui honorent le fieclc de 
Louis XIV ^ & qui font la bibliothèque 
des nations. Tous fes ouvrages eurent une 
g.randc vogue de fon tems, & par la réputa- 
tion de l'auteur, & par la chaleur des difpu- 
tes. Cette chaleur s'eft attiédie \ les livres oni 
éxi oubliés. Il n'eft refté que ce qui apparte- 
nait finalement à la raifon, fa géométrie, la 
grammaire raifonnée , la logique auxquelles 
n eut beaucoup de part. Ferfonne n'était né 

avec 
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avec un efprit plus pbilofophique \ mais fa 
philofophie fut corrompue en lui par la fac- 
tion qui Tentraîna , & qui plongea , foixante 
ans , dans de miférables difputes de l'école , 
& dans les malheurs attachés à ropiniâtreté ^ 
un eforit fait pour éclairer les hommes. 

LAJniverfité étant partagée fur ces cinq 
{ameufes propofitions , les Evcques le furent 
auffi. Quatre vingt-huit Evêques de France 
écrivirent en corps à Innocent X ^oui le prier 
de décider \ & onze autres écrivirent pour 
le prier de n'en rien faire. Innocent X jugeai 
il condamna chacune des cinq propoHtions 
à part, mais toujours fans citer les pages doi^c 
i^es étaient tirées , ni ce qui les précédait & 
ce qui les fuivait. 

Cette omi(fion , qu'on n'aurait pas faite 
dans une affaire civile au moindre des tri- 
bunaux , fut faite , & par la Sorbonne , & 
{»ar les Janféniftes , & par les Jéfuites , & par 
e fouverain Pontife. Le fond des cinq pro- 
poiidons condamnées, eft évidemment dans 
Janfénius. Il n'y a qu'à ouvrir le tcoifièrae 
. tome, à la page 138, édition de Paris 1^41 » 
on y lira mot a mot : ce Tout cela démontre 
33 pleinement & évidemment, qu'il n'eft rien 
93 déplus certain & de plus fondamental dans 
ï> la doârîne de Saint-Augiiftin , qu'il y a 
t? certains commandemens impoflibles, non- 
9> feulement aux infidèles , aux aveugles , aux 
.9>. endurcis^ mais aux fidèles & aux juftes , 
3p malgré leurs volontés & leurs efforts, fe- 
«i Ion les forces qu'ils ont -, & que la grâce 
» qui peut rendre ces commandemens polfi- 
S. de L. XIV. Tome III, B b 
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n blés, leur manque w. On peut auffi lire, 
à la page 135, que ce Jéfiis-Chrift n eft pas, 
>3 félon Saint'ÀtiguJtin , mort pour tous les 
>3 hommes ». 

Le Cardinal Ma{arin fit recevoir unam- 
mement la biiUe du Papç par Taffemblée du 
Clergé. U était bien alors avec le Pape vil 
n'aimait pas les Janféniftes, & il haïffaît, 
îtvecraifon, les fadions. 

La paix femblait fendue à TEglifc de Fran- 
çt : mais les Janféniftes écrivirent tant do 
lettres , on cita tant Saint Aûgujlin , on fit 
çigir tant de femmes , qu'après là bulle iacccp- 
t$e il y eut plus de Js^hféniftçs que jamais. 

Un-prêtre de Saint-Sulpice s avîlk de refîi- 
. feï rabfolution à M, dç Liancourt^ parco 
qu on difait qu'il ne croyait pas que les cina 
propofitipns fuifenr dans Jànfénius , & qull 
av^it dans fa maifon des hérétiques. Ce fut 
un nouveau fcahdççle , un nouveau fujet d'é- 
crits, Le doâeur î^r/z/ir/W fe fignàla ^ &, 
dans une nouvelle lettre à un Duc & Pair, 
pu réel, ou imaginaire, il foutint que les pro- 
pofitipps de Janféniu^ condamnées n étaient 
pas dans Janfénîus , mais quelles fe trou- 
vaient dans Saint Augufiin & dans plufieuts 
pères, U ajouta , que Saint Pierre était un 
jufie^ à qui la grâce ^fans laquelle on rie piitt 
rien y avait manqué. 

Il eft vrai que Saint AuguJIin & Saint Jean- 
Çhryfojlome avaient dit la même chofè ; mais 
les coniondures , qui changent tout, rendi- 
rent Arnauld coupable. On difait , qu*îl fàl- 
îft't mçttrç de l'çau dans Iç vifl de§ faipts 
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Pères, car ce qui eft un objet (î férieux pour 
.les uns, eft toujours pour les autres un fujet 
de plaifanterie. La Faculté s'afîembla \ le 
Chancf'lier Séguier y vint même de la part 
du Roi. Arnauld fut condamné & exclus de 
4a Sorbonne en 1^54. La préfence du Chan- 
celier 5 parmi des théologiens , eut un air de 
defjpotifme qui déplut au public -, & le foin 
ou on eut de garnir la falle d'une foule de 
. dodeurs moines mendians , qui n'étaient pas 
accoutumés de s'y trouver en fi grand nom- 
bre , fit dire à Pafcalj dans fes provinciales , 
qu*il était plus aifé de trouver des moines qu& 
des raifons. 
.La plupart de ces moines n'admettaient 

Î)oint le congruifme , la fcience moyenne , 
a grâce verfatile de Molina : mais ils foutc- 
naient une grâce fuffifante à laquelle la vo- 
lonté peut confentir , & ne confent jamais ; 
une grâce efficace à laquelle on peut réfifter, 
& à laquelle on ne réfifte pas ; & ils expli- 
quaient cela clairement, en difant qu'on pou- 
vait réfifter à cette grâce dans le fens divifé» 
& non pas dans le lens compofé. 

Si ces chofes fublimes ne font pas trop 
d'accord avec la raifon humaine , le fenti- 
ment ê^ Arnauld & des Janféniftes femblait 
trop d'accord avec le pur Calvinifme. C'étodt 
précifément le fond de la quereUe des Go- 
mariftes & des Arminiens. Elle divifa la Hol- 
. lande, comme le Janfénifine divifa la Fran- 
ce •, mais elle devint en Hollande une fadlîon 
.politique , plus qu'une difpute de gens oififs^ 
cUe fit coulei ^ fux un échafiaud , Je fang.^u 

Bbij 
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Penfionnaire Barnevett : vtolence atroce, que 
les Hollandais déteftent aujourd'hui , après 
avoir ouvert les yeiix fur labfurdité de ces 
difpi^tes , fur l'horreur de la perfécution , & 
ïiir rheureufe néceflîté de la tolérance, ref- 
fource des fages qui gouvernent , contre feni- 
thoufiafme paffager de ceux qui argumentent. 
Cette difpute ne produifit en France que des 
mandemens, des bulles > des lettres de cachet 
& des brochures -, parce qui! y avait alors des 
querelles plus importantes, 

Arnauld fut donc feulement exclus de la 
Faculté. Cette petite perfécution lui attira 
uue toule d'amis : mais lui & les Janféniftcs 
curent toujours contre eux TEglife & le Pape. 
Une des premières démarches à^ Alexandre 
VU , fucceffeur £ Innocent X , fut de renou- 
veler les cenfures contre les cinq propofitions. 
Les Evcques de France , qui avaient déjà 
drefle un formulaire, en firent encore un nou- 
veau , dont la fin était conçue en ces termes : 
ce Je condamne , de cœur & de bouche > la 
»j dodrine des cinq j)ropofitions contenues 
93 dans le livrç de CornJélim Janfénius , la- 
w quelle dodrine n'eft point celle de Saint 
w Aagujlin , que Janfénius a mal expliquée». 
Il fallut depuis foufcrire cette formule \ & 
les Evêques la préfenterent , dans leurs dio- 
cèfes , à tous ceux qui étaient fufpeds. On la 
voulut faire figner aux Religieules de Port* 
ïoyal de Paris , .& de Port-royal aes champs. 
Ces deux maifons étaient le fanétuaixe da 
Janfénifme . Saint Cyran jgc ATtiai;ild ies gçii» 
yçffiai.e^t, 
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Ils avaient établi , auprès du monaftere de 
Port-royal des champs , une maifon où s'é- 
taient retirés plufieurs favans vertueux , mais 
entêtés , liés enfemble par la conformité des 
fentimens : ils y inftruifaient de jeunes gens 
choifis. Ceft de cette école qu eft forti Ra- 
cine , le Poëte de l'univers qui a le mieux 
connu le cœur humain. Fafcal , le premier 
des (atyriques Français ( car Dzfpréaux ne fut 

Îue le fécond ) était intimement lié avec ct% 
luftrcs & dangereux folitaires. On préfenta 
le tormulaire à figner aux filles de Port-royal 
de Paris & de Port-royal des champs -, elles 
répondirent , qu elles ne pouvaient en conf- 
cicnce avouer , après le Pane & les Evêques , 
que les cinq propofitions fuffent dans le livre 
de Janfénius qu elles n'avaient pas lu -, qu af- 
furément on n'avait pas pris fa penfée \ qu'il 
fe pouvait faire que ces cinq propofitions fuf- 
fent enonnées, mais que Janfénius n'avait - 
pas tort. 

Un tel entêtement irrita la Cour. Le Lieu- 
tenant-civil (ÏAubrai (il n'y avait point encore 
de Lieutenant de police ) alla à Port-royal 
des champs , faire fortir tous les folitaires qui 
s'y étaient retirés , & tous les jeunes gens qu ils. 
élevaient. On menaça de détruire les deux 
monafteres : un miracle les fauva. 

Mademoifelle Fcrrier ^ penfionnaire de 
Port-royal de Paris, nièce du célèbre Fafcal^ 
avait mal à un œuil ; on fit à Port-royal la 
cérémonie de baifer une épine de la couronne 
qu'on mit autrefois fur la tête de ' Jesus- 
Christ. Cette épine était depuis quelque 

13 b iij 
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tcms à Port-royal. Il n eft pas trop aifé de 
prouver comment elle avait été confervée & 
tî?anfportée de JérufalemauFauxbourg Saint- 
Jacques. La malade la baifa; elle parut guérie 
pluneurs jours après. On ne manqua pas d'at 
firmer & d attefter qu'elle avait été guérie en 
un clin-d œuil d'une fiftule lachrymâle défef- 
pérée* Cette fille n eft morte qu'en 1728. Des 
perfonnes qui ont long-tems vécu avec elle , 
m*ont affuré que fa guérifon . avait été fort 
longue-, & c'eft ce qui eft bien vraifembiablc: 
mais ce qui ne Teft gueres , c eft que Dieu , 
qui ne fait point de miracles pour amener i 
notre Religion les dix-neuf vingtièmes de la 
terre , à qui cette Religion eft ou inconnue 
ou en horreur, eût en effet mterrompu Tordre 
de la nature en faveur d'une petite fille , pour 
juftifier une douzaine de religieufes , qui pré- 
rendaient que Cornélius Janfénius nRysiti^omt 
écrit une douzaine de lignes qu'on lui attri- 
bue , ou qu'il les avait écrites dans une autre 
intention que celle qui lui eft Imputée. 

Le miracle eut un fi grand éclat , que Ic! 
Jéfuites écrivirent contre lui. Un père Ànnaty 
Confeffeur de Louis XIV , publia le rabat- 
joyt des Janfenifles ^ à Voccafion du mirack 
quon dit être arrivé à Fort-royal ; par un doc- 
teur catholique. Annat n'était ni dodleur , ni 
dode. Il crut démontrer que, fi une épine était 
venue de Judée à Paris guérir la petite Tcr^ 
rier , c'était pour lui prouver que Jésus eft 
mort pour teus , & non pour plufieurs : tous 
fifilerent le père Annat. Les Jéfuites prirent 
alors le parti de faire auflî des miracles qe 1cm 
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côté \ mais ils n'eurent point la vogue : ceux 
des Janféniftes étaient les feuls à la mode 
alors. Ils firent encore, quelques années après, 
^n autre miracle. Il y eut à Port'royal une 
four Gertrude guérîejd'une enflure à la jambe. 
Ce prodige-là n eut point de (iiccès : le tems 
était pafle *, & fœur Gertrude n'avait point un 
Pafcal pour oncle. 

Les Jéfuites, qui avaient pour eux les Papes 
& les Rois , étaient entièrement décriés dans 
Tçfprit des peuples. On renouvelait contre 
çux les anciennes hiftoires de Taflallinat de 
îlenri le Grand , médité par Barrière , exécuté 
par Châtel leur écolier ; le fupplîce du père 
Guignard; leur banniflement de France & de 
Venife j la conjuration des poudres, la ban- 
queroute de Séville. On tentait toutes les 
voies de les rendre odieux. Pafcal &t plus : il 
les rendit ridicules. Ses Lettres provinciales ^ 
OjLii paraiflaient alors , étaient un' modèle d'é- 
îpquence gc'dè plaifante^c. Les* m^UIçures 

comcmes oe Molière n'ont pas plus de fcl 
que les premières lettres provinciales. Bojfuet 
na rien de plus fublime que les dernières. 

Il eft vrai que tout le livre portait fur un 
fondement faux. On attribuait adroitement à 
toute la fociété des opinions extravagantes de 
plufiears Jéfuites Efpagnols & Flamans. On 
le^ aurait déterrées auflî-bien chez des cafuiC- 
tes dominicains & francifcains ; mais c'était 
aux feuls Jéfuites qu'on en voulait. On tâ- 
chait , dans ces lettres , de prouver qu'ils 
avaient un deffein formé de corrompre les 
mœurs des honunes \ deffein qu'aucune feâ:ej 

Bbiv 
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aucune fôciété , n a jamais eu & ne peut avoir. 
Mais il ne s agifTait pas d avoir raifon \ il sV 
gilTait de divertir le public' 

Les Jéfuites » qui n avaient alors aucun bon 
écrivain, ne purent effacer l'opprobre dont 
les couvrit le livre le mieux écrit qui eût en- 
core paru en France. Mais il leur arriva dans 
leurs querelles la même chofe, à-peu-près, 
qu'au Cardinal Ma{arin. Les Blots , les Ua- 
rigni & les Barbançon avaient fait rire route 
la France à Tes dépens ; & il fut le maître de 
la France. Ces pères eurent le crédit de faire 
brûler les Lettres provinciales , par un arrêtai 
Parlenient de Provence : ils n'en furent pas 
moins ridicules , & en devinrent plus odieux 
à la nation. 

On enleva les principales relîgieufes de 
ïabbaye de Port-royal de Paris avec deux 
cents gardes , & on les difperfa dans d'autres 
çouvens : on ne laifla que celles qui voulurent 
i^gnçr le formulaire. La difperfion de ces xeK- 
dcufes intérefla tout Paris. Sœur Terdreau U 
îœur Fajfart , qui fignerent & en firent fignet 
d'autres , furent le fujet des plaîfanteries & des 
chanfons dont la ville fut inondée par cette 
cfpece d'hommes oififs , qui ne voit jamais 
dans les chofes que le côté plaifant , & qui fe 
divertit toujours , tandis que les perfuadés 
gémiflcnt, que les frondeurs déclament, & 
que le gouvernement agit. 

Les Janféniftes s'affermirent par la perfé- 
cution. Quatre prélats; Arnauld Évêque d'An, 
gers , frère du dodeur , Buienval de Beauvais , 
Pavillon d'Alet, & Caulu de Pamiers, le 
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même qui depuis réfifta à Louis XIV fur la 
régale , fe déclarèrent contre le formulaire. 
C était un nouveau formulaire , compofé pat 
le Pape Alexandre VII lui-même, femblaole 
en tout pour le fond aux premiers , reçus en 
France par les Evêques & même par le Par- 
lement. Alexandre VII , indigné , nomma 
neuf Evêques Français , pour faire le procès 
aux quatre prélats réfradaires. Alors les efprits 
s'aigrirent plus que jamais. 

Mais lorfque tout était en feu , pour favoîi 
fi les cinq propofitions étaient ou n'étaient 
pas dans Janfénius , RofpigUofi^ devenu Pape 
fous le nom de Clément JJC, pacifia tout poux 
quelque tems. Il engagea les quatre Evêques 
à figner finceremcnt le formulaire , au lieu de 
purement & fimplement. Ainfi il fembla permis 
de croire , en condatinaht les cinq propofi- 
tions , qu'elles n'étaient point extraites de 
Janfénius. Les quatre Evêques donnèrent 
<juelques petites explications : l'accortife ita- 
lienne caima ia vivacité trançaife. Un mat 
fubftitué à un autre opéra cette paix , qu'on 
appella la paix de Clément IX ^ & même la 
paix de VEglife^ quoiqu'il ne s'agît que d'une 
difpute ignorée ou méprifée dans le refte du 
monde. Il paraît que , depuis le tems de 
Baïus , les Papes eurent toujours pour but 
d'étouffer ces controverfes dans lefquèllcs on 
ne s'entend point, & de réduire les deux partis 
à enfeigner la même morale que tout le monde 
entend; Rien n'était plus raifonnablë. Mais 
on avait affaire à des hommes. 

Le Gouvernement mit en liberté les janfé*' 
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nift<s qui étaient prifonniers à la Baftille , &, 
entre autres, Saci^ auteur de la verfion du nou- 
veau Teftament. On fit revenir les religieufes 
exilées -, elles CignttcMt finceremcnt , & crurent 
triompher par ce mot. Arnauld fortit de la 
retraite où il s'était caché , & fut préfenté au 
Roi , accueilli du Nonce , regardé par le 
public comme un père de TEglife -, & u s'en- 
gagea dès-lors à ne combattre que les Calvi- 
niftes \ car il fallait qu'il fit la guerre. Ce tems 
de tranquilité produifit fon livre de la perpé- 
tuité de la foi , dans lequel il fut sidé par Kz- 
cole;&c ce fut le fujet de la grande controvcrfc 
entre eux U- Claude le miniftre , eontroverfe 
dans laquelle chaque parti fe crut vîdorieux ^ 
félon l'ufage. 

La paix de Clément IX ayant été donnée à 
des efprits peu pacifiqu^ qui étaiçnt tous en 
mouvement, ne fut guune trêve paflagere. 
Les cabales fourd'es,i,es intrigues & les in- 
jures continuèrent des deux côtés. 

La Duchçflçde Xc/2fa2v//i,rQeui duaya^'l 
tonde 5 11 connue par les guerres civiles & pat 
fes amours , devenue vieille & fans occupa- 
tion , fe fit dévote \ & comme elle haïffait la 
Cour , & qu'il lui fallait de l'intrigue , elle fe 
lit janféniuc. Elle bâtit un corps de-logis à 
Port royal des champs , où elle fe retirait 
quelquefois avec les folitaites. Ce fut leur 
tems le plus floriffant. Les Arnauld , les Ni^ 
çole , les le Maître , les Herman , les Saci , 
beaucoup d'hommes qui , quoique moins cé- 
lèbres , avaient pourtant beaucoup de mérite 
& de réputation » s'affemblaient chez elle. Ib 
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fubftituaienc au bel efprit, que la DucheûTe 
de Longuîvîllc tenait de Thôtel de ilfl/7i3oz///- 
Ut , leurs converfations folides , & ce tour 
d'efprit mâle, vigoureux & animé, qui faifaic 
Le caradere de leurs livres & de leurs entre- 
tiens. Ils ne contribuèrent pas peu à répandre 
en France le bon goût & la vraie éloquence. 
Mais malhe jreufement ils étaient encore plus 
jaloux d'y répandre leurs opinions. Ils fem- 
plaient être eux-mêmes une preuve de ce fyl- 
tême de la fatalité, qu'on leur reprochait. 
On eût dit quils étaient entraînés par une dé- 
termination invincible à s'attirer aes perfécu- 
çions fur des chimères, tandis qu'ils pouvaient 
jouir de la plus grande confidération & de la 
vie la plus heureufe , en renonçant à ces vaincs 
difputes. 

La faction des Jéfuites, toujours irritée des 
Lettres provinciales^ remua tout contre Iç 
parti. Madame de LongaevilU^ ne pouvant 

5 lus cabalçr pour la Fronde, cabalapout le 
anfénlfme. Il fe tenaitdes affemblécs a Paris, 
tantôt chez elle, tantôt chez Arnauld. Le Roî, 
qui avait déjà réfolu d'extirper le Calvinifme, 
ne voulait point d'une nouvelle fe6le. Il 
menaçai &. enfin Arnauld, craignant des 
ennemis armés de l'autorité fouverainc, privé 
de l'appui de Madame de Longueville que là 
mort enleva, prit le parti de quitter pour 
jamais la France, & d'aller vivre dans les 
rays-Bas, inconnu, fans fortune, même fans 
domeftiques -, lui, dont le neveu àvak été 
Miniftre d'État -, lui , qui aurait pu être Car- 
dinal. Le plaifir d'écrire en liberté lui tint lieu 
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de tout. Il vécût jufquen 1^54 dans une 
retraite ignorée du monde & connue à fes 
feuls amis , toujours écrivant, toujours phîlo- 
fophe, fupérieur à la mauvaifc fortune, & 
donnant jufqu au dernier moment l'exemple 
d'une ame pure, forte & inébranlable. 

Son parti fut toujours perfécuté dans les 
Pays-Bas catholiques, pays qu'on nomme 
HobédUnct^ & où les bulles des Papes font 
des loix fouvefaines. Il le fut encore plus en 
France. 

Ce qu'il y a d'étrange, c'eft que la queftion, 
f. ks cinq proportions ft trouvaient en effet 
dans^Janfénius^ était toujours le feul prétexte 
de cette petite guerre inteftine. La diftincSHon 
du fait & du droit occupait les efprits. On 

Î)ropofa enfin, en 170 1, un problême théo- 
ogique, qu'on appella & cas de confcience par 
excellence : ce Pouvait-on donner les facre- 
3> mens à un homme qui aurait figné le for- 
» mulaire, en croyant, dans le fond de fon 
»> cœur, que le Pape, & même l'Eglife, peut 
33 fe tromper fur les faits « ? Quarante doc- 
teurs fignerent qu'on pouvait donner Tabfo- 
lution à un tel homme. 

Auflî-tôt la guerre recommence. Le Pape 
& les Evêques voulaient qu'on les crût fur les 
faits. L'Archevêque de Paris, Noaillesy or- 
donna qu'on crût le droit d'une foi divine , 
&c\q fait d'une foi humaine. Les autres, & 
même TArchevêque de Cambrai , Fénelon , 
qui n'était pas content de M, de Noailles , 
exigèrent la foi divine pour le fait. Il eût mieux 
yalu, peut-être, fe donner la peiâe de dtcx 
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les paflkges du livre*, c'eft ce qu'on ne fit 
jamais. 

Le Pape Clément XI donna une bulle en 
1705, la bulle Vincam Domini , par laquelle 
il ordonna de croire le fait, fans expliquer 
(î c'était d'une foi divine ou d une foi hu- 
maine. 

C'était une nouveauté introduite dans TE- 
0life, de faire fiener des bulles à des filles. On 
fit encore cet nonneur aux Religieufes de 
Port -royal des champs. Le Cardinal de 
Noailks fut obligé de leur faire porter cette 
bulle pour les éprouver. Elles fignerent, fans 
déroger à la paix de Clément IX^ & fe retran- 
chant dans le ûlençe refpeâuçux à l'égard du 
Édt. 

On ne fait ce qui eft plus fingulier, ou 
l'aveu qu'on demandait à des filles que cinq 
propofitions étaient dans un livre latin, ou le 
refus obftiné de ces Religieufes. 

Le Roi demanda ujne bulle au Pape pour 
la fuppreflion de leur mon«Lftere. Le Cardinal 
de NoailUs les priva des f^cremens. Leur 
avocat fut mis à la Baftille. Toutes les Reli- 
gieufes furent enlevées & mifes ch^unç dans 
un couvent moins dçfpbéiffant. Le Lieute- 
nant de police fit démolir, en 1709, leur 
maifon de fond en comble-, & enfin, en 1711, 
on déterra les corps qui étaient dans Téglife 
& dans le cimetière, pour les tranfpprt^r 
ailleurs. 

Les troubles n'étaient p^ détruits avec ce 
monaftere. Les Janféniftes voulaient toujours 
Ciibalçr, &c les Jéfuites fç rendre pécefiaire^ 
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Le pcrc QuefncI, prêtre de TOratoire, ami du 
célèbre Arnauli , & qui fut compagnon de 
fa retraite jufquau dernier moment, avait, 
dès Tan 1 671 , compofé un livre de réflexions 
.pieufes fur le texte du Nouveau Tcftament. 
Ce livre contient quelques maximes qui pour- 
xaient paraître favorables au Janfénifme^ mais 
elles font confondues dans une fi grande foule 
de maximes faintes, & pleines de cette onc- 
tion qui gagne le cœur, que l'ouvrage ht 
reçu avec un applaudiifement univerfeL Le 
bien s'y. montre de tous côtés*, & le mal, il 
faut le chercher. Plufieurs Evêques lui donnè- 
rent les plus grands éloges dans fa naiffance, 
& les confirmèrent quand le livre eut rcai 
encore par l'auteur fa dernière perfedion. Je 
' fais même que TAbbé iRenaudotj l'un des plus 

• favans hommes de France , étant à Rome la 
première année du pontificat de Clément Xî% 
allant un jour chez ce Pape qui aimait les 

• làvans & qui l'était lui-même, le trouva lifanc 
le livre du père Quefnel. Voilà j lui dit le Pape, 
un livre excellent. Nous n avons perfonne à 
Rome qui foit capable d* écrire ainp. Je voudrais 

i attirer Fauteur auprès de moi. C'eft le même 
^Pape qui, depuis, condamna le livre. 

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges 

• de Clément XI y & les cenfures qui fuivirent 
'les éloges, comme une contradiélion. On 
-peut être très-touché, dans une lecture, des 

Deautés frappantes d'un ouvrage, & en con- 

• damner enfuite les défauts cachés. Un des 
*j)rélats qui avait donné en France l'approba- 
♦tibn laphisfiûcere auHvre<l^ Quefnel^ était 
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ïe Cardinal de ]Voj/7/e5, Archevêque de Paris. 
H s'en était déclaré le prbtedeur , lorfqu'il 
était Evêque de Châlons-, & le livre lui était 
dédié. Ce Cardinal, plein de vertus & de 
fcîence, le plus doux des hommes, le plus 
ami de la paix, protégeait quelques Janfê- 
hiftes fans 1 être 3 & aimait peu les Jéfuites, 
fans leur nuire & fans les craindre. 

Ces pères commençaient à jouir d'un grand 
crédit, depuis que le père de la Chaift , gou- 
vernant la confcience de Louis XIV ^ était 
en effet à la tête de TEglife Gallicane. Le 
père Quefnd^ qui les craignait, était retiré à 
Bruxelles avec le favant bénédîûîn Gerberon; 
un prêtre, nommé Brigade 9 & plufieurs autres 
du même parti. Il en était devenu chef après 
la mort du fameux Arnauld^ & jouiffaît, 
'comme lui , de cette gloire flatteufe de s'éta- ' 
'blir un empire fecret indépendant des Souve- 
rains, de régner fur des corifciencçs, & d'être 
• i'ame d'une tadion compofée d'eforîts éclairés. 
Les Jéfuîtes, plus répandus que la fadion, & 

Î>lus puiflans, aéteiïerent bientôt Quefnel dans 
à folitude. Ils le perfécuterènt auprès de PA/^ 
lippe V y qui était encore maître des Pays- 
Cas, comme ils avaient pourfuîvi ArnauU, 
ïbh maître, auprès de Louis XIF. Ds obtin- 
rent uji ordre du Roi d'Efpagne de faire 
' arrêter ces folitaîres. Quefnel fut mis dans les 
prifons de l'archevêché de Malînes. Un Gen-^ 
tîlhomme, qui crut que le parti janfénîfte 
ferait fa fortune, s'il délivrait le chef, perça 
'les murs, & fît évader (luefnely qui fe retira 
à Amfterdam, oùil éftiport, çn 17^5, dans 
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une extrême vieilleflè, après avoir contribué 
^ former en Hollande quelques églifes de 
Janféniftes, troupeau faible qui dépérit tous 
les jours. 

Lorfqu on Tarrêta, on {sàût tous fes papiers ; 
& on y trouva tout ce qui caraâérife un parti 
formé. Il y avsdt une copie d*un ancien con- 
trat fait par les Janféniftes avec Antoinette 
Bourignonj célèbre vifionnaire, femme riche, 
& qui avait actieté , fous le nom de fon <brêc- 
teur, rifle de Nordftrand près du Holftein, 
pour y raffembler ceux qu elle prétendait 
affocier à une feâe de myftiques qu elle avait 
youlu établir. 

Cette Bourignon avait imprimé à (es &aix 
dix-neuf gros volumes de pieufes rêveries i 
& dépenfe la moitié de fon bien à (aire des 
profélytes. Elle n avait réuflî qu'à fe rendre 
ridicule, & même avait effuyé les perfécu- 
tions attachées à toute innovation. Enfin, 
défefpérant de s'établir dans fon ifle, elle 
l'avait revendue aux Janféniftes, qui ne s y 
établirent pas plus qu'elle. 

On trouva encore dans les manu(crits de 
Quefricl un projet plus coupable, s'il n'avîait 
été infenfé. Louis XIV ayant envoyé en 
Hollande, en 1^84, le Comte d'Avaux^ 
avec plein pouvoir d'admettre à une trêve de 
vingt années les Puiflanccs qui voudraient y 
entrer, les Janféniftes, fous le nom.de Difci- 
pies de Saint Augufiin , avaient imaginé de 
le faire comprendre dans cette trêve, comme 
s'ils avaient été en e(fet un parti formidable, 
tel que celui des Caiviniftes le fut & long* 

tems* 
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tems. Cette idée chimérique était demeurée 
Êutis exécution; mais enfin les propofitions de 
paix des Janféniftes avec le Roi de France, 
avaient été rédigées par écrit. Il y avait eu 
certaînenjent dans ce projet une envie de fè 
rendre trop confidéraoles \ & c'en était affez 
pour être criminels. On fit aifément croire à 
Louis XIV qu'ils étaient dangereux. 

Il n'était pas affez inftruit pour favoîr que 
<âe vaines opinions de fpéculationtomtberaient 
d'elles-mêmes, fi on les abandonnait à leur 
inutilité. C'était leur donner un poids qu'elles 
n'avaient point, que d'en faire des matières 
d'Etat. Il ne fiit pas difficile de faire regarder 
le livre du père Quefncl comme coupable > 
après que l'auteur eut été traité en féditieux. 
Les Jéfuites engagèrent le Roi lui-même à 
faire demander à Rome la condamnation du 
livre. C'était en effet faire condamner le Car- 
dinal de NoailUs , qui en avait été le protec*» 
teur le plus zélé. On fe flattait, avec raifon, 
que le Pape, Clément XI ^ mortifierait l'Ar- 
chevêque de Paris. Il faut favoir que , quand 
Clément XI était le Cardinal Albanie il avait 
fait imprimer un livre tout molinifte de fou 
ami le Cardinal de Sfondrate^ & que M. de 
Noailles avait été le dénonciateur de ce livre. 
Il était naturel de penfer qxxAlâani , devenu 
Pape, ferait au moins, contre les approba- 
tions données à Quefnel^ ce qu'on avait fait 
contre les approbations données à Sfon-- 
. drate. 

On ne fe trompa pas : le Pape , Clément 
XTf donna , vers l'an 1708 , un décret coai 

S.dcUXIV.TomcJIl. Cs 
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tre le livre de QutfntL Mais alors les afFaîrés 
temporelles en^: péchèrent que cette affaire 
.fpir;ruelle, qu'on avait foUicitée, ne réufsît. 
La Cour était mécontente de Clément XI ^ 
qui avait reconnu TArchiduc Charles pour 
Roi d Efpagne , après avoir reconnu PA/- 
lippe V. On trouva des nullités dans (on dé- 
cret : il ne fut point reçu en France s & les 
querelles furent afloiipies jufqu à la mort du 
père de la Chaife ^conieffeur du Roi, homme 
doux , avec oui les voies de conciliation 
étaient ^oujO'jrs ouvertes, & qui ménageait 
dans le Cardinal de NoailUs , l'allié de Ma- 
dame c^e Maintenon. 

Les Jéfuites étaient en poflTeflGon de don- 
ner un con'èf feur an Roi , comme à prefque 
tous les Princes catholiques, 'Cette préroga- 
tive était le fruit de leur inftitut , par lequel 
ils renoncent aux dignités cccléfiaftiques. Ce 
que leur fondateur établit par humilité , était 
devenu un principe de grandeur. Plus Louis 
JT/F vieillilfait , plus la place de confefl'cnr 
devenait un miniftcre confidéràble. Ce pofte 
fut donné à le Tellier , fils d un procureur de 
Vire en baffe Normandie , homme fombre, 
ardent, inflexible , cachant fes violences fous 
un flegme apparent : il fit tout le mal qu'il 
pouvait faire dans cette place , où il eft trcs- 
aifé d'-nrpirer ce qu'on veut, iSc de perdre 
qui Ton hait: il avait à venger fes injures pai- 
^iculicres. Les Janféniftes avaient fait coft- 
damnei à Rome un de fes livres fur les céié- 
onies chinoifes. 11 était mal pcifonnellc- 
mt avec le Cardinal de NoaiHcs i ^ il se 
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{avait rien ménager. Il remua toute TEglife 
de France. Il dreflk , en 171 1 , des lettres &C 
des mandemens que des Eveques devaient 
fîgner. Il leur envoyait des accufations con- 
tre le Cardinal deNoailles^ au bas defquelles 
ils n'avaient plus qu'à mettre leur nom. De 
telles manœuvres dans des affaires profanes 
(ont punies -, elles furent découvertes y & n'en 
réuffirent pas moins. 

. La confciençe du Roi était allarmée par 
JTon confeifeur , autant que fon autorité était 
bleffée par Tidée d'un parti rebelle. En vain 
le Cardinal de Noailks lui demanda juftice 
de CCS myftcres d'iniquité. Le confeifeur pet- 
fuada qu il s'était fervi des voies humaines , 
pour faire réuffîr les chofes divines > & , com- 
me , en effet , il défendait l'autorité du Papc^ 
& celle de l'unité de l'Eglife , tout le fond dç 
l'affaire lui était favorable. Le Cardinal sV 
drefla au Dauphin Duc de Bourgogne -, mais 
il le trouva prévenu par les lettres & par les 
amis de l'Archevêque de Cambrai. La Êii- 
'bleffe humaine entre dans tous les cœurs Vir 
nélon n'était pas encore aflez philofophe., 
pour oublier que le Cardinal de ifoailUs avait 
contribué à le faire condamner-, & ^uefncl 
payait alors pour Madame Guion. 

Le Cardinal n'obtint pas davantage du 
crédit de Madame de Maintenon. Cette feule 
affaire pourrait faire connaître le caradere dç 
cette Dame , qui n'avait gueres de Icntimens' 
à elle , & qui n'était occupée que de fe con- 
former à ceux du Roi. Trois lignes de fa 
main.au Cardinal de J^Toa/Z/iri 9 développent 

VCl) 
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tout ce qu'il faut penfcr & d'elle & de Tîn- 
trigue dii père k Ttllhr , & des idées du Roi 
& de la conjondure. ce Vous me connaiffez 
35 affez , pour favoir ce que je penfe fur la dé- 
33 couverte nouvelle, mais bien des raifons 
^3 doivent me retenir de parler. Ce n cft point 
53 à moi à juger & à condamner , je n ai qu à 
^5 me taire & à prier pour TEglife, pour le 
^ Roi & pour vous. J'ai donné votre lettre 
35 au Roi : elle a été lue : c'eft tout ce que je 
35 puis vous en dire , étant abattue de tnt 
35 tefle 53. - " 

Le Cardinal Archevêque , opprimé par un 
jéfuire , ôta les pouvoirs de prêcher & de 
confefler à tous les Jéfuites, excepté à quel- 
cjnes-uns des plus (âges & des plus modérés, 
'Sa place lui donnait le droit dangereux d'em- 
pêcher h Tdlitr de confelïèr le Roi. Mais il 
n'ofapas irriter à ce point fon Souverain ^ & 
il le laifla avec relpèd: , entre les mains de 
ion ennemi. Je crains , écrivit-il à Madame 
de Maintenon , « de marquer au Roi trop de 
'33 foumiflion en donnant les pouvoirs à celui 
os'^qui les mérite le moins. Je prie Dieu de 
33 lui faire connaître le péril qu il court , en 
33 confiant fon âme à un homme de ce ca- 
33 radere 5>. 

On voit dans plufieurs mémoires , que le 
père h TdlUr dit qu'il fallait qu'il perdît fa 
place ou le Cardinal la fienne. ti eft très-vrai- 
limblable qui! le perifa, & peu qu'il l'ait 

Quand les efprits font aigris, les deux par- 
tis ne font plus que de» démarches fiiQeAe^, 
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Des partifans du pcre It Ttllur^ des Evêques 
qui efpéraient le chapeau, employèrent Tau- 
torité royale pour enflammer ces étincelles 
qu'on pouvait éteindre. Au-licu d'imiter Ro- 
me, qui avait plufieurs fois impofé filence 
aux deux partis \ au lieu de réprimer un re- 
ligieux , & de conduire le Cardinal \ au-lieii 
de défendre ces combats comme les duels ^ 
& de réduire tous les prêtres , comme tous^ 
les Seigneurs, à être utiles fans être dange- 
reux, au-lieu d'accabler enfin les deux partis 
fous le poids de la puiffance fuprêitie, fou- 
tenue par la raifon & par toiïs les magiftrats, 
Louis XIV crut bien faîre de folKciter lui- 
même à Rome une déclaration de guerre, & 
de faire venir la fameufe conftitution Uni- 
gtnitus , qui remplit le refte de fa vie d'amer- 
tume. 

Le Jéfuite k Tdlicr , *& fon parti , en- 
voyèrent à Rome cent-trois propofitions à 
condamner. Le Saint -Office en profcrivit 
cent & une. La bulle fut donnée au mois de 
Septembre 171 3. Elle vint, & fouleva conr 
tre elle prefque toute la France. Le Roi Tavait 
demandée pour prévenir un fchifme \ & elle 
fut près d'en caufer un. La clameur fut gé- 
nérale, parce que , parmi ces cent & une 
propofitions , il y en avait qui paraiffaient à 
tout le monde contenir le fens le plus inno- 
cent & la plus pure morale. Une nombreufe 
aflembléc d'Evêquesfut convoquée à Paris, 
Quarante acceptèrent la bulle pour le bien 
de la paix -, mais ils en donnèrent en même- 
temsdeseiq^cations, pour calmer les fcrun 
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paies du public. Uacceptatiôn pure & fimple 
tilt envoyée au Pape , & les modifications 
fiirent pour les peuples. Us prétendaient par- 
là fatisfaire à la fbis le Pontife , le Roi & la 
multitude. Mais le Cardinal de Noailles , & 
fept autres Eveques de laiTenablée qui fe joi- 
gnirent à lui, ne voulurent, ni de la bulle, 
ni de Tes correâi&. Us écrivirent au Pape, 
pour demander ces correâifs même à Sa 
Dainteté. C'était un afEront qu'ils lui faifaient 
refpedueufement. Le Roi ne le fouffirit pas^. 
il empêcha que la lettre ne parût , renvoya 
les Evêques dans leurs dioceies , défendit aa 
V Cardinal de paraître à la Cour. La perfécu- 
tion donna à cet Archevêque une nouvelle 
/ronfidération dans le public. Sept autres 
/ Eveques fe joignirent à lui. C'était une véri- 
table divifion dans Tépifcopat , dans tout le 
Clergé, dans les- Ordres religieux. Tout le 
monde avouait , qu il ne s'agiflait pas des 
points fondamentaux de U Reïig'on \ cepen^ 
2ant il y avait une guerre civile dans les ef- 
prits, comme s'il eût été queftion du renver- 
fement du Chriftianifme > & on fit agir , des 
<îeux côté» , tous les refTorts de la po- 
litique , comme dans TafFaire la plus pro- 
iàne. 

Ces reflbrts furent employés pour faire 
accepter la conftitution par la Sorbonne. La 
pluralité desfufFrages ne fut pas pour elle; 
& cependant elle y fut enregiftrée. Le Miniftere 
avait peine à fuffire aux lettres d« cachet, qd 
-envoyaient en prifon ou en exil les oppofans. 

Cette buUe avilit été tnregiftiée au Faite* 



ment, avec la réfexve des droits ordinaires 
de la Couronne , des libertés de TEglife Gal- 
licane , du pouvoir & de la jurifdiStion des 
Evêques j mais le cri public perçait toujours 
à travers Tobéiflance. Le Cardinal de Bijfi^ 
l'un des plus ardens défenfeurs de la bulle ^ 
avoua , dans une de fes lettres , qu elle n att- 
rait pas été reçue avec plus d'indignité à Ge- 
nève qu a Paris. 

Les efprits étaient fur tout révoltés contré 
le jéfuite le Tdlier. Rien ne nous irrite plus 
qu'un religieux devenu puiflTant. Son pouvoLc 
nous parait une violation de fes vœux *, mais, 
s'il abufe de C€ pouvoir , il eft en horreur. 
Toutes les prifons étaient pleines, depuis 
longtems, cle citoyens accufés de janfénif- 
me. On faifoit accroire à Louis XIV , trop 
ignorant dans ces matières , que c'était le de- 
voir d'un Roi trcs-chrétien , & qu il ne pou- 
vait expier fes péchés qu'en petfécutant les 
hérétiques. Ce qu'il y a de plus honteux, 
c'eft qu'on portait, à ce jéfuite le Tellier, les 
copies des interrogatoires faits à ces infortu- 
nés. Jamais on ne trahit plus lâchement la 
juftice j jamais la baffeiTe ne fàcrifia plus in- 
dignement au pouvoir. On a retrouvé , en 
17^8 , à la maifon profefle des Jéfuites , ces 
monumens de leur tyrannie, après qu'ils ont 
porté enfin la peine de leurs excès, & qu'ils 
ont été chalKs par tous les Parkmens du 
Royaume , par les vœux de la nation , & 
cnnn par un Edit de Louis XV. Le Tellier 
ofa préfumer de fon crédit juftju'à propofer 
de ËLire dépofer le Cardinal de Noailles ^ dans 
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un concile national Ain(i un religieux faifait 
fervir à fa vengeance fon Roi , fon pénitent & 
fa Religion. 

Pour préparer ce concile, dans lequel il 
s'ariflait de dépofer un homme devenu l idole 
de Paris & de la France , par la pureté de fcs 
mœurs, par la douceur de fon caraâere, & 
plus encore par la perfécution , on détermina 
Louis XIV à faire enregiftrer au Parlement 
une déclaration , par laquelle tout Evêque, 
qui n'aurait pas recula hiùïe purement & fim- 
plement, ferait tenu dy foufcrire, ou qu'il 
ferait pourfuivi , à la requête du Procureur- 
Général , comme rebelle. Le Chancelier Firf- 
fn , Secrétaire d'Etat de la guerre , dur & deP- 
potique, avait dreffé cet édit. Le Procureur- 
Général cTJgueJTcau, plus verfé, que le Chan- 
celier Vqîfin , dans les loix du Royaume , & 
ayant alors ce courage d'efprit que donne h 
jeuncfle , refufa abfolument de fe charger 
d'une telle pièce. Le premier Préfident de 
Me/me en remontra au Roi les conféquences. 
On traîna l'affaire en longueur. Le Roi état 
mourant. Ces malheureuses dilputes troublè- 
rent & avancèrent fes derniers momens. Son 
impitoyable confeffeur fatiguait fa ^ibleiTe 
par des exhortations continuelles à confom- 
mer un ouvrage qui ne devait pas faire chérit 
fa mémoire. Les domeftiqu;es du Roi , incE-, 
. gnés , lui rèfuferent deux fois l'entrée de la 
chambre ; & enfin ils le conjurèrent de ne 
point parler au Roi deconftitution. Ce Prince 
mourut ; & tout changea. 

Le Duc d'Orléans, régent du Royaume « 

ayant 
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layant renverfé d'abord toute la Forme du gou- 
vernement de Louis XIV y & ayant fubili- 
tué des confeils aux bureaux des Secrétaires 
d'Etat , compofa un confeil de confcience, 
dont le Cardinal de Noailles fut le Préfidenr, 
On exila le jéfuite k Teliier, chargé de la 
haine publique & peu aimé de ks confrères. 

Les Evêques oppofés à la bulle appellerent 
à un futur concile , dût-il ne fe tenir jamais. 
La Sorbonne , les Curés du diocefe de Paris, 
des corps entiers de religieux , firent le même 
appel -, & enfin le Cardinal de Noailles fit le 
nen en 1717: mais il ne voulut pas d'abord le 
rendre public. On l'imprima , dit-on , malgré 
lui L'Eglife de France lefta divifée en deux 
faftions , les acceptans & les rcfufans. Les ac- 
ceptans étaient les cent Evêques qui avaient 
adhéré fous Louis XIV 9 avec les Jéfuites &c 
les Capucins. Les refufans étaient quinze Evê- 
ques & toute la nation. Les acceptans fe pré- 
valaient de Rome j les autres , des Univerfi- 
tés, des Parlemens & du peuple. On impri- 
mait volumes fur volumes, lettres (iir lettres. 
Onfe traitait réciproquement de fchifmatiquc 
& d'hérétique. 

Un Archevêque de Reims, du nom de 
Mailly , grand & heureux partifan de Rome , 
avait mis fon nom au bas de deux écrits que 
le Parlement fit brûler par le bourreau. L'Ar» 
chevêque , l'ayant fu , fit chanter un Te Dcum , 
pour remercier Dieu d'avoir été outragé par 
des fchifoiatiques. Dieu le récompen(à ; il 
fat Cardinal. Un Evêque de Soiflbns, ayant 
çfliiyé le même traitement du Parlement, ôc 

S.diL.Xir%TQmIlt, Dd 
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ayant fignifié à ce corps que et n était pas à 
lui à Juger 9 même pour un crime de life-majef- 
téf il fut condamné à dix mille livres dameo- 
de. Mais le Régent ne voulut pas qu'il lej 
payât , de peur > dit-il , qu il ne devînt Cardi- 
pal audi. 

Rome éclatait en reproches : on fe confu- 
mait en négociations : on appçllait , on réap- 
pellait, & tout cela pour quelques paflagcs 
aujourd'hui oubliés du livre d'un prêtre ocio- 
génaire , qui vivait d*aumônes à Amfterdanu 

La folie du fyftcme des finsmces contri- 
bua , jplus qu'on ne croit , à rendre la paix ï 
l'Egliiç. Le public fe jeta avec tai>t de furcut 
dans le commerce des aâions *, la cupidité des 
hommeç , excitée par cette amorce , fut fi gé- 
nérale, que ceux qui parlèrent enfuite de Jan^ 
fénifme & de bulle , ne trouvèrent performe 
qui les écoutât. Paris n'y penfait pas plus qu*à 
la guerre qui fe faifait fur les frontières d'Ef- 
pagne. Les fortunes rapides ^ incroyables 
qu'on faifait alors , le luxe & la volupté, por- 
tés au dernier excès , impoferent filence aux 
difputcs eccléfiaftiques , & le pl^ifir fit ce que 
][^ouis XIV n'avait pu faire. 

Le Due d'Orléans faifit ces conjoncîhires, 
pour réunir l'Eglife de France. Sa politique y 
était intéreffée. Il craignait des tems où il au* 
rait eu coptre lui {ioniie , l'^fpagne ^ cent 
JEvêqucs. 

Il fallait engat^er le Cardinal de Noaifles i 
^on-feulement à recevoir cette conftitution 
qu'il regardait comme fcandaleufe, mais à té* 
ms^àtt rp^ appçl ^ii'U xeg^d^t çoxnmç légi« 
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tîme. Il falloir obtenir de lui plus que Louis 
XIV 9 fon bienfaiteur, ne lui en avait en vain 
demandé. Le Duc d'Orléans devait trouver 
les plus grandes oppofitions dans le Parle- 
ment , qu il avait exilé à Pontoife , cependant 
il vint à bout de tout. On compofa un corps 
de doclrine , qui contenta prelque les deux 
partis. On tira parole du Cardinal , qu'enfin 
il accepterait. Le Duc d'Orléans alla lui-mê- 
me au Grand-Confeil , avec les Princes & les 
Pairs, faire enregiftrer un édit, qui ordonnait 
l'acceptation de la bulle , la fuppreflîon des 
appels , l'humanité & la paix. Le Parlement, 
quon avait mortifié en portant au Grand- 
Confeil des déclarations qu'il était en poffeC- 
fion de recevoir , menacé d'ailleurs d'être 
transféré de Pontoife à Blois , enregiftra ce 
que le Grand-Confeil avai*: enregittré -, mais 
toujours avec les réferves d'ufage , c'eft-à- 
dire , le maintien des libertés de TEglife Gal- 
licane , & des loix du royaume. 

Le Cardinal Archevêque , qui avait promis 
de fe rétracîler quand le Parlement obéirait > 
fe vit enfin obligé de tenir parole y & on affi- 
cha fon mandement de rétradation le zo 
Août 1720. 

Le nouvel Archevêque de Cambrai du 
Bois y fils d'un apothicaire de Brlve- la- gail- 
larde , depuis Cardinal & premier Miniftre , 
fut celui qui eut le plus de part à cette affaire , 
dans laquelle la puiffance de Louis XI Savait 
échoué. Perfonne n'ignore quelle était la con- 
duite , la manière de penfer , les mœurs de ce 
Miniftre. Le licencieux du Bois fubjugua li 

Ddij 
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pieux NoailUs. On fe fouvient avec quel mé* 

{)ris le Duc d'Orléans & fon Miniftre par^ 
aient des querelles qu'ils appaiferent , quel ri- 
dicule ils jetèrent fur cette gatttç de contro- 
verfe. Ce mépris & ce ridicule ne fervirent 
pas peu à la paix. On fe lailè enfin de com- 
pattre pour des querelles dont le monde rit. 
Depuis ce tems , tout cç qu'on appellfdt en 
France Janfénifme , Quiétifme , bulles , que- 
relles théologiques, baiffa fenfîblçment. Quel* 
ques Evêques appellans refterept opiniâtre* 
jnent attachés à leurs fentimens. 

Sous le miniftere du OrdinçJ de fleuri^ 
on voulut extirper les reftes du parti, en dé- 
pofaQt \m des prélats les plus obftinés. On 
choifit , pour fîûre un exemple , le wltvoiSoa^ 
mn , Evêque dç la petite ville de Sénés , 
liomme également pieux & inflexible , d'ail- 
Jcurs fans pareris , fans crédit. 

Il fut condamné par le petit concile pro» 
YÎncial d'Embrun , en 1728 , fufpendu de fe$ 
fonâbns d'évêque & de prêtre , &- exilé par 
Ja Cour pn Auvergne , à 1 âge dç plus de qua* 
tre-vingts ans. Cette riguçur excita quelques 
vaines pl^aintes. Il n'y a point aujourd'hui dç 
pation qui murmure plus que la Françaîfe, 
qui obéiflè mieux , & qui oublie plus vite. 

Un rçfte de fanatilme fubfifta dans une pCi- 
rite partie du peuple de Paris. Des çnthou- 
fiaftes s'imaginèrent qu'ui) di^crç nomm^ 
fâris^ frerç d'un Confeiller {lu Parlement, 
appçUant & réfippçllant , enterré dans le ci^ 
jnetierç Saint-Médard ^ devait Étire des mir 
Kftçiçj. Quçlquç? perfonnes du parti , qui at 
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Icrent prier fur fon tombeau , eurent rimaeî'» 
nation fi frappée , que leurs organes ébranlés 
leur donnèrent de légères convulfions. Auffi- 
tôt la tombe fut environnée de peuple : la 
foule s'y preffait jour & nuir. Ceux qui mon- 
taient fur ia tombe , donnaient à leurs corps 
des fecoufles quilsprenaient eux-mêmes pour 
des prodiges. Les fauteurs fecrets du parti en- 
courageaient cette frénéfie. On priait en lan- 
gue vulgaire autour du tombeau : on ne par- 
lait que de fourds qui avaient entendu quel- 
ques paroles , d'aveugles qui avaient entrevu, 
d'eftropiés qui avaient marché droit quelques 
momens. Ces prodiges étaient même juridi- 
quement atteftés par une foule de témoins 
qui les avaient prefque vus , parce qu'ils 
étaient venus dans l'eîpérance de les voir. Le 
Gouvernement abandonna pendant un mois 
cette maladie épidémique à elle-même. Mais 
le concours augmentait -, les miracles redou- 
blaient 5 & il fallut enfin fermer le cimetière , 
& y mettre une garde. Alors les mêmes en- 
thoufiaftes allèrent faire leurs miracles dans 
les maifons. Ce tombeau du diacre Paris fut 
en effet le tombeau du Janfénifme, dans l'eP 
prit de tous les honnêtes- gens. Ces farces au- 
raient eu des fuites férieufes dans des tems 
moins éclairés. Il femblait que ceux qui les 
protégeaient , ignoraffent à quel fiecle ils 
avaient affaire. 

La fuperflition alla fi loin , qu'un Confeil- 
1er du Parlement eut la démence de préfentet 
au Roi, en 173^, un recueil de tous ces 
prodiges , munis d'un nqmbre confidérablc 
^ Ddiij 



jiS SiECLB DE Louis Xlf^. 
d'aîceftations. Cet homme infenfé , organe & 
vidlime d mfenfés , dit dans fon mémoire au 
Roi, (^ il faut croire aux témoins qui fe font 
égorger pourfoutmir leurs témoignages. Si fon 
livre fubfiftait un jour , & que les autres fiif- 
fent perdus , la poftérité croirait que noirô 
fiecle a été un tems de barbarie. 

Ces extravagances ont été en France le$ 
derniers foupirs d'une fede qui , n'étant plus 
foutenue par des Arnauld^ des Fafcûl Se des 
Nicole y & n'ayant plus que des convulfion- 
naires , eft tombée dans laviliflement , on 
n'entendrait plus parler de ces querelles qui 
déshonorent la railon & qui font tort à la Re* 
ligion , s'il ne fe trouvait de téms en tems 
quelques efprits remuans , qui cherchent dans 
ces cendres éteintes quelques reftes de feu, 
dont ils eflaient de faire un incendie. Si jamais 
ils y réuflîffent , la difpute du Molinifme Sc 
du JanPcnifme ne fera plus l'objet des trou- 
bles. Ce qui eft devenu ridicule ne peut plus 
être dangereux, La querelle changera de na- 
ture. Les hommes ne manquent pas de pré- 
textes pour fe nuke , quand ils n'en ont plus 
de caufe. 

La Religon peut encore aîguifer les poi- 
gnards. Il y a toujours dans la nation un 
peuple qui n*a nul commerce avec les hon- 
nêtes-gens , qui n'eft pas de ce fiecle, qui eft 
inaccedîble au progrès de la raifon, & fur 
qui ratrociré du fanatifme conferve fon em- 
pire, comme certaines maladies qui n'atta- 
quent que la plus vile populace. 

Les Jéfuites femblerent entraînés dans 1% 
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chute du Janfénifme-, leurs armes émouflees 
n'avaient plus d adverfaires à combattre , ils 
perdirent a la Cour le crédit dont k Tdlicr 
avait abulë^ hut journal de Trévoux ne leur 
concilia ni Teftime, ni l'amitié des gens de 
lettres. Les Evêques , fur Icfquels ils avaient 
dominé , les confondirent avec les autres reli- 
gieux ^ & ceux-ci , ayant été abaiffés par eux, 
les rabaifferent à leur tour. Les Parlement 
leur firent fentir plus d'une fois ce qu'ils pen- 
faicnt d'eux, en condamnant quelques-uns dô 
leurs écrits qu'on aurait pu oublier. L'Uni- 
verfîté, qui commençait alors à faire de bon* 
nés études dans la Uttérature, & à donner 
une excellente éducation, leur enleva une 
grande partie de la JeuneiTe ; & ils attendi- 
rent, pour reprendre leur afcendant, que le 
tems leur fournît des hommes de génie & 
des conjondures favorables -, mais ils furent 
bien trompés dans leurs efpérances : leur 
chute , labolition de leur ordre en France ^ 
leur banniffement d'Efpagne, de Portugal, 
de Naples , a fait voir enfin combien Louis 
XIV avait eu tort de leur dormer fa con- 
fiance. 

Il ferait très-utile à ceux qui font entêtés 
de toute* ces difputes , de jetter les yeux fur 
l'hiftoire générale du monde ; car en obfer- 
vant tant de nations , tant de mœurs , tant 
de Religions différentes , on voit le peu de 
figure que font fur la terre un molinifte & un 
janfénifte. On rougit alors de fa frénéfie pour 
un parti qui fe perd dans la foule & dans 
l'immenfité des chofes. 

Ddiv 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Du Quiétifmem 

jrVU milieu des fadîons du Calvînifine & 
des querelles du Janfénifine, il y eut encore 
une divifion en France fiir le Quiétilme, 
C'était une fuite malheureufe des progrès de 
i'efprit humain dans le fiecle de Louis XIV ^ 
que Ton s'efforçât de paffer prefque en tout 
les bornes prefcrites à nos connaiilànces; ou 
plutôt , c'était une preuve qu on n'avait pas 
tait encore affez de progrès. 

La dilpute du Quiétilme eft une de ces 
intempérances d'efprit & de ces fubtilités 
théologiques , qui n'auraient laifTé aucune 
trace dans la mémoire des hommes, fans les 
noms des deux illuftres rivaux qui combatti- 
rent. Une femme, fans crédit, fans véritable 
efprit , & qui n'avait qu une imagination 
échauffée, mit aux mains les deux plus grands 
hommes qui fuffent alors dans i'Eglile. Son 
nom était Bouvières de la Motte. Sa famille 
était originaire de Montargîs. Elle avait 
époufé le fils de Guiorij entrepreneur du canal 
de Briare. Devenue veuve dans une affez 
grande jeuneffe, avec du bien, de la beauté 
& un efprit fait pour le monde, elle s'entêta 
de ce qu'on appelle la fpiritualité. Un bama- 
bite du pays d'Anneci, près de Genève, 
Aommé La Combe ^ fut fon diredeur. Cet 
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liomme , connu par un mélange affez ordi- 
naire de pallions & de religion, & qui eft 
mort fou, plongea rcfprit de fa pénitente 
dans les rêveries myftiques, dont elle était 
déjà atteinte. L'envie d'être une Sainte Thérlfc 
en France, ne lui permit pas de voir combien 
le génie français eft oppofé au génie efpagnol, 
& la fit aller beaucoup plus loin que Sainte 
Thérîfe. L'ambition d avoir des difciples, la 
plus forte peut-être de toutes les ambitions, 
s'empara toute entière de fon cœur. 

Son direûeur La Combe la conduifit en 
Savoie, dans fon petit pays d'Anneci, où 
TEvêque titulaire de Genève fait fa réfidence. 
C'était déjà une très-grande indécence à un 
moine de conduire une jeune veuve hors de 
fa patrie i mais c'eft ainfi qu'en ont ufé prefque 
tous ceux qui ont voulu établir une fede : ils 
traînent prefque toujours des femmes avec 
eux. La jeune veuve fe donna d'abord quel- 
que autorité dans Anneci, par fa profufion 
en auniônes. Eite tint des conférences. Elle 
prêchait le renoncement entier à foi-même, 
le filence de Tame, Tanéantiflement de toutes 
fes puiflances, le culte intérieur, l'amour pur 
& défintéreffé , qui n'eft ni avili par la crainte, 
ni animé de l'efpoîr des récompenfes. 

Les imaginations tendres & flexibles, fur- 
tout celles des femmes & de quelques jeunes 
religieux oui aimaient plus qu'Us ne croyaient 
la parole de Dieu dans la bouche d'une belle 
femme, furent aifément touchées de cette 
éloauence de paroles , la feule propre à per- 
fuâder tout à des elprits préparés. Elle fit des. 
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{>rofélytes. L*Evcque d'Anneci obrint qu'on 
a fit lortir du pays, elle & fondireifteur. Us 
s'en allèrent à Grenoble. Elle y répandit un 
petit livre intitulé k Moyen courte & un autre 
îbus le nom des Torrens^ écrits du ftylc dont 
elle parlait-, & fiit encore obligée de fortir de 
Grenoble. 

Se flattant déjà d'être au rang des confef- 
feurs, elle eut une vifion, & elle prophétifà: 
elle envoya fa prophétie au père La Combe. 
Tout Vcnfirfe bandera^ dit-elle, pour empi- 
cher le progris de t intérieur fîr la formation de 
Jbsus-Christ dans les âmes. La tempête fera 
telle , quil ne rejlera pas pierre fur pierre; fir 
// me femble que dans toute la terre il y aura 
trouble , guerre & renverfement. La femme fera 
enceinte de fefprit intérieur , ^ le dragon fe 
tiendra debout devant elle. 

La prophétie fe trouva vraie en partie: 
Tenfer ne le banda point : mais étant revenue 
à Paris, conduit par fon diredeur , & l'un 8C 
l'autre ayant dogmatifé, en 1^87, l'Archevê- 
que de Harlai de Chanvalon obtint un ordre 
du Roi, pour faire enfermer I^ Combe commç 
un fédudeur, & pour mettre dans un cou- 
vent Madame Gw/o/z, comme un efprit aliéné, 
qu'il fallait guérir. Mais Madame Guion^ 
avant ce coup , s'était fait des proteflions qui 
la fervirent. Elle avait, dans la maifon de 
Saint- Cyr encore naiffaiite, une coufine 
nommée Madame de la Maifon-Fort , favo- 
rite de Madame de Maintenon, Elle s'était 
infinuée dans Tefprit des Duchefles de CAe* 
vreufe & de Beauvilliers. Toutes fes amies fe 
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plaignirent hautement que rArchevêque de 
Harlaiy connu pour aimer trop les femmes » 

Ferfécutât une femme qui ne parlait que de 
amour de Dieu. 
La protedion toute-puîflante de Madame 
de MainUnon impofa nlcnce à FArchevcque 
de Paris, & rendit la liberté à Madame Guioiu 
Elle alla à Verfailles , s'introduifît dans Saint- 
Cyr , affifta à des conférences dévotes que 
faifait l'Abbé de Tendon ^ après avoir dîné en 
tiers avec Madame de Maintcnon, La Prin- 
ceffe à'Harcourti les Duchefles de Chevreufe, 
de Beauvillurs & de Charôt étaient de ces 
myftejres. 

L'Abbé de Véndon , alors précepteur des 
Enfans de France, était Thomme de la Cour 
le plus féduifànt. Né avec un cœur tendre & 
une imagination douce &: brillante, fon efprit 
était nourri de la fleur des belles-lettres. Plein 
de goût & de grâces , il préférait dans la théo- 
logie tout ce qui a Tair touchant & fublime, 
à ce qu elle a de fombre & d'épineux. Avec 
tout cela , il avait je ne fais quoi de romaneC* 
que qui lui infpira , non pas les rêveries de 
Madame Guion^ mais un goût de Ibiritua- 
lité, qui ne s'éloignait pas des idées de cette 
Dame. 

Son imagination s'échauffait par la can- 
deur & par la vertu , comme les autres s'en- 
flamment par leurs pallions. Sa paflîon était 
d'aimer Dieu pour lui-mcme. Il ne vit dans 
Madame Guion^ qu'une ame pure, éprife du 
même goût que lui, ^ fe lia fans fcrupule 
avec elle. 
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Il était étrange qu'il fut féduit pat uîie 
femme à révélations , à prophéties & à gali- 
mathias , qui fufToquait de la grâce intérieure, 
qu on était obligé de délacer, & qui fe vui- 
aait ( à ce qu'elle difait } de la furabondance 
de grâce, pour en faire enfler le corps de l'élu 

3ui était adis auprès d'elle. Mais Fendons 
ans l'amitié & dans fes idées myftiques, 
était ce qu'on eft en amour : il excufait les 
défauts, & ne s'attachait qu a la conformité 
du fond des fentimens qui l'avaient charmé. 

Madame Guion , aflurée & fiere d'un tel 
difciple qu'elle appellait fonfils, & comptant 
même lur Madame de Maintenon , répandit 
dans Saint-Cyr toutes fes idées. L'Evêque de 
Chartres, Godet ^ dans le diocefe duquel eft 
Saint-Cyr, s'en allarma & s'en plaignit, L'Ar- 
chevêque de Paris menaça encore de recom- 
mencer fes premières pourfuites. 

Madame de Maintenons qui ne penfaît qu'à 
faire de Saînt-Cyr un féjour de paix, qui favait 
combien le Roi était ennemi de' toute nou- 
veauté, qui n'avait pas befoin pour fe donner 
de la confidération de fe mettre à la tête d'une 
efpece de fede, & qui, enfin, n'avait en vue 
que fon crédit & fon repos, rompit tout 
commerce avec Madame Guion ^ & lui dé- 
fendit le fejour de Saint- Cyr. 

L'Abbé de Fénelon voyait un orage fe for- 
mer, & craignit de manquer les grands polies 
où il afpirait. Il confeilia à fon anriîe de fe 
mettre elle-même dans les mains du célèbre 
Boffuet^ Evêque de Meaux, regardé comme 
un père de l'Églife. Elle fe foumit aux déci- 
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fions de ce prélat, communia de fa main , Sc 
lui donna tous fes écrits à examiner. 

L'Evêque de Meaux, avec l'agrément du 
Roi , s aflocia pour cet examen TEvêque de 
Châlons, qui fut depuis le Cardinal de NoaiU 
les , & TAobé Tron/bn , fupérieur de Saint- 
Sulpice, Ils s'afTemblerent fecrettement au 
village dlffi , près de Paris. L'Archevêque de 
Paris , Chanvalon , jaloux que d'autres que lui 
fe portalfent pour juges d!ans fon diocefe, fit 
afficher une cenfure publique des livres qu'on 
examinait. Madame Guion fe retira dans la 
villp de Meaux même \ elle foufcrivit à tout 
ce que TEvêque Bojfuu voulut, ^ promit de 
ne plus dogmatifer. 

Cependant Véntlon fut élevé à l'Arche- 
vêché de Cambrai en i ^9 j , & làcré par 
l'Evêque de Meaux. Il femblait qu'une affaire 
aflbupie , dans laquelle il n'y avait eujufques- 
là que du ridicule , ne devait jamais (e réveil- 
ler. Mais Madame Guion ^ accufée de dogma* 
tifer toujours après avoir promis le filence 9 
ifut enlevée par ordre du Koi dans la même 
année 1^95 , & mife en prifon à Vincennes, 
comme fi elle eût été une perfbnne dange- 
reufe à l'Etat. Elle ne pouvait l'être-, & fes 
pieufes rêveries ne méritaient pas l'attention 
du Souverain. Elle çompofa à Vjncennes un 
gros volume de vers myftiques , plus mauvais 
encore que fa profe*, elle parodiait les vers des 
opéra. Elle chantait fouvent : 

l^'Amour pur & parfait ra plus loin qu'on ne pcoTc i 
On ne fait pas , lorfqu'il commence , 
X9UC cç ^IX 4Qit f:94wr im jQyr» A 
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Mon oriir n'aaraic conna Vinceimcs ni (oTffiranrft 
S'il n'eût connu le pur amour. 

Les Opinions des hommes dépendent des 
tems, des lieux & des ciiconftances. Tandis 
qu'on temut en prifon Madame Guion , qui 
avait époufé Jesus-Christ dans une de les 
extafes , & qui depuis ce tems-là ne priait 
plus les faints, difant que la maitreflè de la 
msdfon ne devait pas s'adrefler aux domefti^ 
ques', dans ce tems-là, dis -je, on folUcitait 
à Rome la canonifation de Marie étAgréia^ 
qui avait eu plus de vifions & de révékitions 
que tous les myfBques enfemble : & , pour 
mettre le comble aux contradictions dont ce 
inonde eft plein, on pourfuivait en Sorbonne 
cette même dAgréda qu'on voulait faire (àdnte 
en Elpagne. L'Uni veruté de Salamanque con- 
damnsùt la Sorbonne & en était condamnée. 
D était difficile de dire de guel côté il y avait 
le plus dabfurdité & de folie-, mais c'en cft 
fans doute une très-grande d'avoir donné à 
toutes les extravagances de cette efpece le 
poids qu elles ont encore quelquefois. 

Boffïut, qui s'était long-tems regardé 
comme le père & le maître de Féntlon^ de- 
venu plus jaloux de la réputation & du crédit 
de fon difciple, & voulant toujours conferver 
cet afcendant qu'il avait pris fur tous fes con- 
fieres, exigea que le nouvel Archevêque de 
Cambrai condamnât Madame Guion avec 
lui, & foufcrivîtà fes inflxuâions paftorales. 
Fénelon ne voulut lui facrifîer ni fesientimens, 
ni fon amie. On propolà des tempéramens ^ 



Ch AfITRE XXXFIIL 317 
on donna des promefTes : on fe plaignit dç 
part & d autre qu on avait manqué de parole. 
L'Archevêque de Cambrai , en partant pour 
fon diocefe , fit imprimer à Paris fon livre 
des Maximes des Saints; ouvrage dans le- 
quel il crut redifier tout ce qu'on reprochait 
à fon amie, & développer les idées ortho- 
doxes des pieux contemplatifs, qui s'élèvent 
au-deffus des fens, & qui tendent à un état 
de perfedion où les âmes ordinaires n'afpi- 
rent gueres. L'Evêque de Meaux & fes amis 
fe fouleverent contre le livre. On le dénonça 
au Roi, comme s*il eût été auflî dangereux 
qu*il était peu intelligible. Le Roi en parla à 
Bojfuet^ dont il refpeâait la réputation & les 
lumières. Celui-ci , fe jetant aux genoux de 
fon Prince, lui demanda pardon de ne l'avoir 
pas averti plutôt de la fatale béréfie de M» de 
Cambrai, 

Cet enthoufiafme ne parut pas fincere aux 
nombreux amis de Fénelon, L«s çôurtifans pen- 
ferent que c'était un tour de courtifan.Il était 
bien difficile qu'au fond un homme comme 
Bojfuet regardât comme une kéré/ic fatale la 
chimère pieufe d'aimer Dieu pour lui-même. 
U fe peut qu'il fût de bonne- foi dans fa haine 
pour cette dévotion myftique , & encore plus 
dans (a haîiie fecrette pour Féneion , & que 9 
confondant l'une avec Tautre , il portât de 
bonne-foi cette acculation contre fon con- 
ftere & fon ancien ami , fe figurant peut-être 
quç des délations qui déshonoreraient ua 
homme de guerre , honorent un eçcléiiafti^ 
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que , Se que le zèle de la Religion fandifie le$ 

mauvais procédés. 

Le Roi, & Madame de Maintenons con- 
fultent auffi-tôt le père de la Chaife ; le con- 
fefleur répond que le livre de l'Archevêque 
cft fort bon , que tous les Jéfuites en font édi- 
fiés , & qu'il n'y a que les Janféniftes qui le 
défàpprouvcnt. L'Evêque de Meaux n'était 
pas janfénifte-, mais il s'était nourri de leurs 
tons écrits. Les Jéfuites ne l'aimaient pas, & 
n'en étaient pas aimés. 

La Cour & la ville furent divifées; & toute 
l'attention, tournée. de ce côté, laifïa lefpiret 
les Janféniftes. Bojfuet écrivit contre Fénelon. 
Tous deux envoyèrent leurs ouvrages au Paçe 
Innocent XII ^ & s'en remirent à la décifion. 
Les circonftances ne paraiffaient pas favora- 
bles à Fénelon : on avait depuis peu condamné 
violemment à Rome, dans la perfonne de 
l'Efpagnol Molinosy le Quiétifme, dont on 
accufait l'Archevêque de Cambrai, Cétait lé 
Cardinal d'Étrées , ambafladeur de France à 
Rome , qui avait pourfiiivi Molinos. Ce Car- 
dinal iEtrées , que nous avons vu dans fi 
vieillefle plus occupé des agrémens de la fo- 
ciété que de théologie , avait perfécuté Jlfo- 
///205, pour plaire aux eimemis de ce malheu- 
reux prêtre. Il avsdt même engagé le Roi i 
(bliiciter à Rome la condamnation , qu'il ob- 
tînt aifément \ de forte que Louis XIV fe 
trouvait , fans le (avoir , l'ennemi le plus rç-^ 
doutable de lamour pur des myftiques. 

Rien n'eft plus aife ,] dans ces matières dé- 
licates y que de tiQUYeic ^ dspis un livre qu'on 

juge, 
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i'uge , des pafTages reffemblans à ceux d un 
ivre déjà profcrit. L'Archevêque de Cambrai 
avait pour lui les Jéfuites , le Duc de Bcauvil- 
tiers , le Duc de Chevrmfe , & le Cardinal de 
Bouillon depuis peu ambafladeur de France à 
Rome. M. de Meaux avait fon grand nom &: 
i'adhéfion des principaux prélats de France. 
Il porta au Roi les fignatures de plufieurs 
Evêques & d*un grand nombre de docteurs, 
qui tous s'élevaient contre le livre des Maxi^ 
mes des Saints, 

Telle était l'autorité de Bojfuet^ que le père 
de la Chaife n'ofa foutenir l'Archevêque de 
Cambrai auprès du Roi fon pénitent , & que 
Madame de Maintenon abandonna abfolu- 
ment fon ami. Le Roi écrivit au Pape Inno-^ 
cent XII y qu'on lui avait déféré le livre de 
l'Archevêque de Cambrai comme un ouvra- 
ge pernicieux , qu'il l'avait fait remettre aux 
mains du Nonce , & qu'il preflait Sa Sainteté 
de juger. 

On prétendait , & on difaît même publi- 
quement à Rome ( & c'eft un bruit qui a en- 
core des partifans ) que l'Archevêque n'était 
ainfi perfécuté que parce qu'il s'était oppofé à 
la déclaration du mariage fecret du Roi & de 
Madame de Maintenon. Les inventeurs d'a- 
necdotes prétendaient , que cette Dame avait 
engagé le père de la Chaife à prefler le Roi de ' 
la reconnaître pour Reine \ que le jéfuite avait 
adroitement remis cette commiflîon hazar- ' 
deufe à l'Abbé de Vénelon , & que ce précep* 
teur des Enfans de France, avait préféré Thon* 
iieur de la France & de les difciples à fa fox-» 

S. de L. XIV. Tçmc III, E c 
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tune ; qu'il s'était jeté aux pieds de Louis XtV 
pour prévenir un éclat , dont la bizarrerie lui 
Ferait plus de tort dans la poftérité , qu i) n'en 
recueillerait de douceur pendant fa vie. 

Il eft très-vrai que , Féndon ayant continué 
îéducation du Duc de Bourgogne depuis fa 
nomination à Tarchevêché de Cambrai , le 
Roi , dans ce^ intervalle , avait entendu parler 
confufément de fes liaifons avec Madame 
Guion & avec Madame de la Maifon-Fort : 
il crut d'ailleurs qu'il infpirait au Duc de Bour- 
gogne des maximes un peu aufteres , & des 
principes de gouvernement & de morale qui 
pouvaient peut-être devenir un jour une ccn- 
lure indireàe de cet air de grandeur , de cette 
avidité de gloire , de ces guerres légèrement 
cntreprifes , de ce goût pour les fêtes & pour 
les plaifîrs , qui avaient caradérifé fon règne. 

Il voulut avoir une converfation avec le 
nouvel Archevêque fur fes principes de poli- 
tique. Féndon, plein de fes idées , laifla entre- 
voir au Roi une partie des maximes , qu'il dé- 
veloppa enfuite dans les endroits du Télénut- 
que où il traite du gouvernement \ maximes . 
plus approchantes de la république de Pij- 
ton^ que de la manière dont il faut gouverner 
les hommes. Le Roi , après la converfation > 
dit , qu'il avait entretenu le plus bel eiprit & le 
plus chimérique de fon royaume. Le Duc de 
Bourgogne fut inftruit de ces paroles du RoL 
Il les redit Quelque tems après à M» de Mak- 
lieux , qui lui enfeignait k géométrie; Ceft . 
ce que je tiens de M. de Malejieux , & ce qp0. 
le Cardinal de Fkuri m'a con&aié» 
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Depuis cette converfation le Roi crut aifé- 
inent,que Fénclon était auflî romanefque en 
fait de Religion qu'en politique. 

Il eft très-certain que le Roi était perfon- 
nellement piqué contre TArchevêque de Cam- 
brai. Godet Defmaréts , Evêque de Chartres, 
qui gouvernait Madame de MainUnon & 
Saint-Cyr , avec le defpotifme d'un direâeur, 
envenima le cœur du Roi. Ce Monarque fit 
fon affaire principale de toute cette difpute 
ridicule dans laquelle il n'entendait rien. Il 
était , fans doute , très-aifé de la laiffer tom- 
ber , puifqu*en fi peu de tems elle eft tombée 
d'elle-même , mais elle faifait tant de bruit à 
la Cour qu'il craignit une cabale encore plus 
qu'une héréfie. Voilà la véritable origine de la 
perfécution excitée contre Véndon, 

Le Roi ordonna au Cardinal de Bouillon 9 
alors fon ambafladeur à Rome , par fes lettres 
du moins d'Augufte ( que nous nommons fi 
mal-à-props Août) 1^97, de pourfuivre la 
condamnation d'un homme qu'on voulait 
abfolument faire pafler pour un hérétique. Il 
écrivit de fa propre main au Pape Inno* 
cent XII 9 pour le prefler de décider. 

La congrégation du Saint-Office nomma ^ 
.pour inflmire le procès , un dominicain, un 
jéfuite , un bénédiâin , deux cordeliers , un 
feuillant & un auguftin. C'eft ce qu'on appelle 
à Rome les confulteurs. Les Cardinaux & les 
Prélats laiflent, d'ordinaire , à ces moines, 
l'étude de la théologie , pour fe livrer à la 

folitique , à l'intrigue , ou aux. douceurs dc^ 
oifivetér 
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Les confulteurs examîneretit pendant trente» 
fept conférences trente-fept propofitions , les 

{'ugerent erronnées à la pluralité des voix -, & 
ePape, à la tête d'une congrégation de Car- 
dinaux , les condamna par un bref, qui fut 
publié & affiché dans Rome, le 1 3 Mars \é^^. 

L'Éveque de Meaux triomplia \ mais TAr- 
chevêque de Cambrai tira un plus beau triom- 
phe de fa défeite. Il fe foumit fans reftrii^ion 
& fans réfervc. Il monta lui-même en chaire 
à Cambrai , pour condamner fon propre 
livre. Il empêcha fcs amis de le défendre. Cet 
exemple unique de la docilité d'un favant qui 
pouvait fe faire un grand parti par la perfécu- 
tion même, cette candeur , ou ce grand art, 
lui gagnèrent tous les cœurs, & firent prefquc 
iaïr celui qui avait remporté la vidoire. Il 
vécut toujours depuis dans fon diocefe en 
'digne Archevêque, & en homme de lettres. La 
douceur de fes mœurs, répandue dans fà con- 
verfation comme dans fes écrits , lui fit des 
amis tendres de tous ceux qui le virent. La 
perfécution & fon Télémaquc lui attirèrent la 
vénération de l'Europe. Les Anglais, fur- 
tout , qui firent la guerre dans fon diocèfe, 
s'empreiTaient à lui témoigner leur refpedt Le 
Duc de Marlboroug prenait foin qu'on épar- 
gnât fes terres. Il fut toujours cher au Duc de 
Bourgogne qu'il avait élevé ; & il aurait eu 
part au gouvernement, fi ce Prince eût vécu. 

Dans fa Tetraite philofophique & hono- 
ïable, on voyait combien il était difficile de 
fe détacher d'une Cour telle que celle de 
Zom XJVi cai il y ea a d autres que plu*^ 
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ïeurs hommes célèbres ont quittées fans les 
regretter. Il en parlait toujours avec un goÛG 
& un intérêt , qui perçait au travers de fa réfi- 
gnation. Plufieurs écrits de philofophie , de . 
théologie , de belles-lettres furent le fir-uit de 
cette retraite. Le Duc d'Orléans , depuis ré- 
gent du royaume , le confulta fur des points 
épineux , qui intéreffent tous les hommes , & 
auxquels peu d'hommes penfent. Il deman- 
dait , fi Ton peut démontrer Texiftence d'un 
Dieu , fi ce Dieu veut un culte , quel eft le 
culte qu'il approuve , fi l'on peut TofFenfer en 
choifiuant mal ? Il faifait beaucoup de queC- 
tions de cette nature , en philofophe qui ^ 
cherchait a s'inftruire 5 & I Archevêque ré- 
pondait en philofophe & en théologien. 

Après avoir été vaincu fur des difputes de 
l'école , il eût été peut-être plus convenable 
qu'il ne fe mêlât point des querelles du Jan- 
fénifme ; cependant il y entra. Le Cardinal 
de Noailks avait pris contre lui autrefois le 
parti du plus fort : l'Archevêque de Cambrai 
en ufa de même. Il efpéra quil reviendrait à 
la Cour, & qu'il y ferait confulté -, tant l'ef* 
prit humain a depeifie à fe détacher des affai- 
res , quand une lois elles ont fervi d'aliment 
à fon inquiétude. Ses defirs cependant étaient 
modérés comme fes écrits -, & même , fur la 
fin de fa vie , il méprifa enfin toutes les dif- 
pures \ femblable en cela feul à l'Evêque 
d'Avranche, Huct , l'un des plus favans hom-* 
mQ^ de TEurope, qui , fur la fin de fes jours^ 
reconnut la vanité de la phipart des fciences , 
^ celle de l'écrit humain. L' Archevêque d^ 
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Cambrai ( qui le croirait \ ) parodia^ ainfi ufl 
air de LuUi : 

Jeune , j'écaîs trop fage , 
Et voulais trop favoir : 
Je ne veux en partage 

Que badinage , 
£c touche au dernier âjge , 

Sans rien prévoir. 

Il fit ces vers en préfcnce de fbn neveu le 
Marquis de Féntîon , depuis ambailadeur à la 
Haie. Ceft de lui que je les tiens. Je garantis 
la certitude de ce fait. U ferait peu important 
pat lui-même , s'il ne prouvait à quel point 
nous voyons fouvent avec des regards diffé- 
rens, dans la trifte tranquilité de la vieilleffe, 
ce qui nous a paru fi grand & fi intéreifant 
dans lage où fefprît , plus adif , eft le jouet 
de fes defirs & de fes iÙufions. 

Ces difputes, long-tems l'objet de l'atten- 
tion de la France , ainfi qlic beaucoup d'au- 
tres , nées de l'ofiveté , fe font évanouies. On 
s'étonne aujourd'hui qu'elles aient 'produit 
tant d'animofités. L'efprit philolophique, qui 
gagne de jour en jour , femble aflurer la tran- 
quilité publique , & les fanatiques mêmes 
qui s'élèvent contre les philofophes , leur 
doivent la paix dont ils jouiffent , & qu ik 
cherchent à perdre. 

L'affaire du Quîétifme , fi malheureufc- 
ment importante fous Louis XIV^ aujour- 
d'hui fi méprifée & fi oubliée , perdit à la 
Cour le Cardinal de Bouillon. Il était neveu 
de ce célèbre Turcruu à qui le Roi avait àà 
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fon faliit dans la guerre civile, & , depuis , 
ragrandiffement de fon royaume* 

UniparTamitié avecrArchevêque deCam- 
brai , & chargé des ordres du Roi contre lui il 
chercha à concilier ces deux devoirs. Il eft 
confiant, par fes lettres , qu'il ne trahit jamais 
fon miniftere en étant fidèle à fon ami. Il preC^ 
fait le jugement du Pape, félon les ordres delà 
Cour ; mais, en même tems, il tâchait d'ame- 
ner les deux partis à une conciliation. 

Un prêtre Italien, nommé Giori^ qui était 
auprès de lui Tefpion de la fadion contraire, 
s'introduifit dans fa confiance , & le calom- 
nia dans fes lettres -, & , pouffant la perfidie 
jufqu'au bout , il eut la baffeffc de lui de- 
mander un fecours de mille écus, &, après 
l'avoir obtenu , il ne le revit jamais. 

Ce furent les lettres de ce miférable qui 
perdirent le Cardinal de Bouillon à la Cour. 
Le Roi faccabla de reproche , comme s'il. 
avait trahi TEtat. Il parait pourtant, par tou- 
tes fes dépêches, qu'il s'était conduit avec 
autant de fageffe que de dignité. 

Il obéiffait aux ordres du Roi , en deman- 
dant la condamnation de quelques maximes 
f>ieufement ridicules des myftiques , qui font 
es alchymifies de la Religion. Mais il était 
fidèle à l'amitié , en éludant les coups que 
l'on voulait porter à la perfonne de Féneloru 
Suppofé qu'U importât a l'Eglife qu'on n'ai- 
mât pas Dieu pour lui-même, il n'importait 
Sas que rArchevcquc de Cambrai fût flétri.. 
4ais le Roi, malheureufement , voulut que 
Tendon fut coAdcunné y fbit aigreux coatre 
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lui , ce qui femblaic au-deflous d un grand 
Roi , (bit aflèrviflement au parti contraire j 
ce quifembie encore plus au-deiTous de la 
dignité du trône. Quoi qu'il en (bit , il écri- 
vit au cardinal de BouiUon^ le i^Mars 1^599 
uàe lettte de reproches très-mortifiante. Il 
déclare, dans cette lettre, qu'il veut la con- 
damnation de l'Archevêque de Cambrai ; 
elle eft d'un homme piqué. Le Télémaqut 
fàifait alors un grand bruit dans toute TEu- 
lope y ic ks Maximes des Saints » que le Roi 
n'avait point lues, étaient punies des maxi- 
mes répandues dans le TéUmaqut qull avait 
lues. 

On rappela auflî-tôt le Cardinal de BouiU 
Ion. Il partit; mais ayant appris à quelques 
milles de Rome que le Cafoinal doyen était 
mort , il fiit obligé de revenir fur (es pas 

f)our prendre pofleffion de cette dignité qui 
ui appartenait de droit, étant, quoique jeune 
encore, le plus ancien des Cardinaux. 

La place de doyen du facré Collège don- 
ne à Rome de très-grandes prérogatives i &f 
félon la manière de penfer de ce tems-là , 
c'était une chofe agréable pour la France 
qu'elle fut occupée par un Français. 

Ce n'était point d'ailleurs manquer au Roi 
que de fe mettre en pofleffion de fon bien 9 
& de partir enfuite. Cependant cette démar- 
che aigrit le Roi fans retour. Le Cardinal t 
en arrivant en France , fut exilé , & cet exil 
dura dix années entières. 

Enfin, laiTé d'une fî longue dKgrace, il 
prit le parti de fortii de France pour jamais, 

en 
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m 171 o, dans le tems que Louis 'XIV km- 
blait accablé par les alliés, & que le royaume 
Était menacé de tous côtés. 

Le Prince Eugène , & le Prince S Auver- 
gne , fes parens , le reçurent fur les frontières 
de Flandres ou ils* étoient vîdorieux. 11 ren- 
voya au Roi la croix de TOrdre du Sainte 
EJ'p'rit , & la démiffion de fa charge de 
grand-Aumônier de France , en lui écrivant 
ces propres paroles : « Je reprends la liberté 
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ue me donnaient ma naiflance de Prince 



•a étranger', fils d*un fouverain ne dépendant 
35 que de Dieu, & m^ dignité de Cardinal 
33 de la faintc ÉgUfe Romaine & de doyen 

5s du facré Collège Je tâcherai de tra- 

M vailler le refte de mes jours à fervir Dieu 
99 & l'Eglife dans la première place après la 
ï> fuprême , &c. m 

Sa prétention de Prince indépendant lui 
parai flaît fondée .non -feulement liir Tâxiomc 
de plufieurs jurifconfultes, qui aïTurent que, 
qui renonce à tout,^ n*jift plus tenu à rien , & 
que tout homme eft libre de choifir fon fé- 
jour, mais, fur ce qu'en effet ce Cardinal 
était né à Sedan dans le temps que fon pçjre 
étîiit encore Souverain à Sedan •> il regardait 
;fa. qualité de prince indépendant comme ua 
caiaftère ineffaçable. Et, quant au titre de 
Cardinal doyen , qu'il appelle la première 

f^lace après la fuprême , il fe juftifiait par 
•exemple de tous fes prédécelTeurs qui ont 
paffé inconteftablement avant les Rois à tou- 
tes les cérémonies de Rome. 

La Cour de France & le Parlement de Pa* 
S. <UL. XIV. Tome III. Ff 
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ris avaient des maximes entièrement diffS^ 
rentes. Le Procureur- Général ^-rfgr^^J/èjKf 
depuis Chancelier, laccufa devant les Cham* 
bres afièmblées, qui rendirent contre lui un 
décret de prife-de- corps , & çonfifquèrent 
tous fes biens. Il vécut à Rome > honoré, 
quoique pauvre, & mourut vidtîme du Quié- 
tifme quil méprifait, & de lamitié qu'il avait 
noblement conciliée avec fon devoir. 

Il ne faut pas omettre que, lorfquil fc 
retira des Pays-Bas à Rome, on fembla aaîn- 
dre à la Cour qu'il ne devînt Pape. J*ai entrç 
les mains la lettre du Roi au Cardinal de la 
Tr//no{/i/&, du z^ Mai 1710, dans laquelle 
îl manifefte cette crainte, « On peut tout 
*> préfumer , dit- il , d'un fujçt prévenu de 
»> iopinion qu'il ne dépend que de lui fçul. 
>5 II luffira que la place dont Iç Cardin^ de 
9> Bouillon eft préleutemçnt ébloui lui pa- 
•5 raiffç inférieure ^ f^ naiffânpe & à (es t^- 
w lens : il fe croira toute voie perrnife pour 
53 parvenir à la prepiiere place de TEglife , 
PS lorfqu il çn aura contemplé U Iplendcur 
w de plus près j^ 

Ainfi , en décrétant le Cardinal de BouiU 
fon 9 6c tn donnant ordre qu'on le mit dans 
ks prifons de la conciergerie , fi on pouvait fi 
faifir de lui , on craignît qu'il ne montât fut 
un trône qui eft regardé comme le premier 
de la terre par tous ceux de la Religion catho- 
lique', &c qu'alors , en s'uniflant avec les en- 
fiemîs de Louis XIV ^ il ne fe vengeât encore 
plus que le Prince Eugène i les armes de TE- 
glifç tie pouv^t rien par ellçs - mcmçs 1 
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ttiais pouvant alors beaucoup par celles d'Au 
triche. 
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t)ifputts fur tes cérémonies chinoifes* Comment 
ces querelles contribuèrent à faire profcrirt 
le Chrijlianifnu à la Chine. 

V-iE n'était pas aflcz pour Tinquiétude de 
notre eforit, que nous difputaffions, au bout 
de dix-(ept-cents ans, fur des points de no- 
tre Religion -, il fallut encore que celle des 
Chiiiois entrât dans nos querelles. Cette dif- 
pute ne produidt pas de grands mouvemens; 
mais elle caradérifa, plus qu'aucune autre^ 
cet efprit aâif , contentieux & querelleur qui 
légne dans nos climats. 

Le jéfuite Mathieu Ricci , fur la fin du dix- 
feptiemc fiecle, avait été un dès premiers 
miffionnairesdela Chine. Les Chinois étaient 
& font encore , en philofophie & en littéra- 
ture , à -peu -près ce que nous étions il y a 
deux-cents ans. Le refped pour leurs anc ens 
maîtres leur prefcrit des bornes qu'ils n'cfent 
pafler. Le progrès dans les fciences eft lou- 
Vrage du tems & de la hardfcfle de refprît. 
Mais la morale & la police étant plus aifées 
à comprendre que les fciences , & s étant per- 
fedionnées chez eux quand les autres ne Té- 
taient pas encore , il eft arrivé que les Chi- 
nois demeurés depuis plus de deux mille an$ 
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à tous les termes où ils étaient parvenus , font 
rcftés médiocres dans les fciences , & le pre- 
mier peuple de la terre dans la morale & 
clans la police , comme le plus ancien. 

Après Kicci , beaucoup d'autres Jéfuites 
pénétrèrent dais ce vafte Empire*, & , à la fa- 
veur des fciences de TEurope, ils parvinrent 
à jeter fecrcttement quelques femences de là 
Religion Chrétienne parmi les enfans du 

Îeuple, qu'iis inftruifirent comme ils purent. 
)es Dominicains gui partageaient la miffion, 
accuferent les Jéfuites de permettre Tidolâ- 
trie , en prêchant le Chriftîanifme. La quef- 
tion était délicate , ain(î que la conduite qu il 
fallait tenir à la Chine. 

Les loix & la tranquilité de ce grand Em- 
pire font fondées fur le droit le plus naturel 
enfemble & le plus facré , le refpedl des en- 
fans pour les pères. A ce refped ils joignent 
celui qu ils doivent à leurs premiers maîtres 
de morale , & fur-tout à Confut^ée , nommé 
par nous Confucius , ancien fagc , qui , près 
de fix-cçjits ans avant la fondation du Chrif- 
tianlfme, leur enfeigna la vertu. 

Les familles s'aflemblent en particulier à 
certains jours , pour honorer leurs ancêtres •, 
les lettrés en public , pour honorer Confufiét, 
On fe profterne , fuivant leur manière de fa- 
luer les fupérieurs , ce qui dans toute TAiîe 
s'appelait autrefois adorer. On brûle des boU' 
gies & des paftilles. Des Colao , que les Ef- 
pagnols ont nomnié Mandarins , égorgent 
deux fois Tan , autour de la fallc où Ton vé- 
pçrç Confutzét , des animaux dont on fait çp' 
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fuite des repas. Ces cérémonies font-elle^ 
idolârriques ? font - elles purement civiles } 
Reconnaît-on fes pères & ConfiU[ée pour des 
Dieux ? font - ils même invoqués feulement 
comme nos faims? Eft-ce enfin un ufage po-, 
liriquc , dont quelques Chinois fuperftitieux: 
abufent ? C'eft ce que des étrangers ne pou- 
vaient que difficilement démêler à la Chine, 
& ce qu*on ne pouvait décider en Europe. 

Les Dominicains déférèrent les ufages de 
la Chine à l'Inquifition de Rome, en 1^45. 
Le Saint-Office , ^ur leur ext)ofè , défendit 
ces cérémonies chinoifes , julqu à ce que le 
Pape en décidât. 

1 .es Jéfuites foutinrent la caufe des Chi- 
nois & de leurs pratiques , qu il femblait 
qu'on ne pouvait profcrire , fans fermer toute 
entrée à la Religion Chrétienne , dans un 
Empire fi jaloux de fes ufages. Us repréfen- 
terent leurs raifons. L'Inquifition , en 1 ^5 ^ , 
permit aux lettrés de révérer Confutiét^ & 
aux enfans Chinois d'honorer leurs pères, 
tn protcftant cmitrc la fupcrjlition s'il y en 
avait. 

L'affaire étant îndécifè , & les miffionnai- 
res toujours divifés , le procès fut follicité à 
Rome de tems en tems -, & cependant , les 
Jéfuites qui étaient à Pékin fe rendirent fi 
agréables à TEmpereur Camhi^ en qualité 
de mathématiciens , que ce Prince , célèbre 
par fa bonté & par fes vertus , leur permit 
enfin d'être miffionnaires , & d'enfeigner pu- 
bliquement le Chriftianifme. Il n'eft pas inu- 
tile d'obferver que cet Empereur, fi defpoti- 
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que , & petit-fils du conquérant de la Chine , 
était cependant fournis par Tufage aux loix 
de l'Empire -, qu'il ne put de ïk feule auto- 
xité permettre le Chriftianifme *, qu il fallut 
s'adreffer à un tribunal , & qu'il minuta lui* 
même deux requêtes au nom des Jéfuites. 
Enfin > en i^^z , le Chriftianifme fut permis 
à la Chine ^ par les foins infatigables & par 
Thabileté des feuls Jéfuites. 

Il y a dans Paris une maifon établie pour 
les miffions étrangères. Quelques prênes de 
cette maiibn étaient alors à la Chine. Le Pa- 
pe, qui envoie des vicaires apoftoliques dans 
tous les pays qu'on appelle les parties dts in- 
fidèles^ choifit un" prêtre* de cette maifon 
de Paris , nommé Maigrot^ pour aller préfi- 
der , en qualité de vicaire, à la miflion de la 
Chine, & lui donna l'évêché de Conon, pe- 
tite province Chinoife dans le Fokien. Ce 
Français, Evêque à la Chine, déclara non- 
(culemenj les rits obfèrvés pour les morts 
fupeflitieux & idolâtres, mais il déclara les 
lettrés athées. C'était le fentimcnt de tous les 
rîgorifles de Fi'ance. Ces mêmes hommes, 
qui fe fonr tant récriés contre Bayk , qui l'ont 
tant blâmé d'avoir dit qu'une fociété d'athées 
pouvait fubfîflêr , qui ont tant écrit qu'un tel 
établifTement efl impoffible , foutenaient froi- 
dement que cet établifTement floriffait à la 
Chine , dans le plus fage des gouvernemens. 
1-es Jéfuites eurent plus alors à combattre les 
mîffionnaires leurs confrères, que les Manda- 
rins & le peuple. Ils repréfenterent à Rome 
qu'il paraiflait affez incompatible que les Chi^ 
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nois fufTent à la fois athées & idolitres. On 
reprochait aux lettrés de n'admettre que la ma- 
tière ^ en ce cas , il était difficile qu'ils invo- 
quafTent les âmes de leurs pères & celle de 
Confuî\ét. Un de ces reproches fcmblc dé- 
truire Tautre , à moins qu'on ne prétende qu a 
la Chine on admet le contradiâoire , comme 
il arrive fouvcnt parmi nous. Mais il Êillait 
être bien au Eût de leur langue & de leurs 
mœurs , pour démêler ce contradidoirc. Le 
procès de l'Empire de la Chine dura long- 
tems en Cour de Rome. Cependant on atta- 
qua les Jéfuites de tous côtés. 

Un de leurs favans miffionnaires , le père 
h Cornu , avait écrit dans fes mémoires de la 
Chine , « que ce peuple a confervé , pendant 
9^ deux mille ans, la cotmaiflknce du vrai 
9> Dieu ^ qu'il a ûicrifié au Créateur , dans le 
» plus ancien temple de l'univers ; que \u 
» Chine a pratiqué ks plus pores leçons de te 
99 monde » tandis que Tburope éndt dans ler- 
» reur & dans la corruption ». 

Nous avons vu que cette nation remonte, 
par une hiftoire authentique , & par une liiitc 
de trente fix éclipfes de foleil calculées , juf- 
qu'aU'dela du tems où nous plaçons d'ordi- 
naire le déluge unrverfeL Jamais les lettrés 
n'ont eu d'autre Religion aue l'adoration d'un 
Être fuprême. Leur culte tut la juftice. Ils ne 
purent connaître les loîx fucccffivcs que Dieu 
donna à Abraham , à Moïfe , & enfin la loi 
perfedionnée du MeflSe , inconnue fi lone- 
tems aux peuples de l'Occident & du Nord. 
Il eft conmm que les Gaules , la Germanie ^ 
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rÂngleterre, tout le Septentrion^ étaient plon^ 
gés dans ridolâtrie la plus barbare , quand les 
tribunaux du vafte Empire de la Chine culti- 
vaient les mœurs & les'loix , en recQnnaiffant 
un feol Dieu-, dont le culte ^fimplc ^'avaic 
jamais changé parmi evix. . Ces vérités- évi- 
dentes devaient juftifier les expreÛions du je- 
fuite h Cornu. Cependant , comme on pou- 
vait trouver dans ces propofitions quelque 
idée qui choque un peu les idées reçues , on 
es attaqua en Sorbonne. 

I/Abbé Boikau , ûere de Difpréaux , non 
moins critique que fon. frère, & plus ennemi 
des Jéfuites , dénonça , en 1700 , cet éloge 
des Chinois comme un blafphême. L'Abbé 
Boikau était un efprit vif & fingulier, qui 
écrivait comiquement des choies férieufes & 
hardies. Il eft Fauteur du livre des Flagellons f 
.& de quelques ouvrages de cette efpece. D 
difait qu'il les écrivait en latin , de peur que 
les Évêques ne le cenfuraiTent y & De/préaux^ 
fon frère , difait de lui : S'il n'avait été doâeur 
di Sorbonne , il aurait été dçâeur de la comédie 
Italienne. Il déclama violemment contre les 
Jéfuites & les Chinois , & commença par 
dire que féloge de ces peuples avait ébranlé fon 
cerveau chrétien. Les autres cerveaux de Taf- 
femblée furent ébranlés auffi. Il y eut quelques 
débars. Un dodeur , nommé le Sage , opina 
qu'on envoyât fur les lieux douze de fes con- 
frères des plus robuftes , s'inftruire à fond de 
la caufe. La fcène fut violente \ mais enfin la 
Sorbonne déclara les louanges des Chinois , 
fauHesj fcandaleufes , tànéiaixes^ simples )fc 
hérétiques, ■% 
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Cette querelle , qui fut vive, envenima celle 
des cérémonies ^ & enfin le Pape Cl/ment XI 
envoya , Tannée d'après , un légat à la Chine» 
Il choifit Thomas Maillard de Tournon , pa- 
triarche titulaire d'Antioche. Le patriarche ne 
put arriver qu'en 1705. La Cour de Pékm 
avait ignoré jufques-là , qu oh la jugeait à 
Home & à Paris. L'Empereur Cam-hi reçut 
d abord le patriarche dt Tournon avec beau- 
coup de bonté. Mais on peut juger quelle fut 
fa furprife , quand les interprètes de ce légat 
lui apprirent que les Chrétiens, qui prêchaient 
leur Religion dans fon Empire , ne s'accor- 
daient point entre eux , & que ce légat venait 
pour terminer une querelle dont la Cour de 
Pékin n'avait jamais entendu parler. Le légat 
lui fit entendre que tous les miffionnaires, 
excepté les Jéfiiites , condamnaient les an- 
,ciens ufages de l'Empire; & qu on foupçon- 
nait même Sa Majefté Chinolfe & les lettrés 
d'être des athées ^ qui n'admettaient que le 
ciel matériel. Il ajouta qu'il y avait un favant 
Évêque de Conon, qui expliquerait tout cela, 
fi Sa Majefté d^gnait l'entendre. La furprife 
du Monarqueflfed^bla , en apprenant qu'il 
y avait des Évêques-rdans fort tmpire. Maïs 
celle du leileur ne doit pas être moindre , en 
voyant que ce Prince indulgent pouffa la 
.bonté jufqu'à permettre à l'Éveque de Conon 
de venir lui parler contre la Religion , contre 
,les ufages de fon pays & contre lui-même. 
L'Évêque de Conon fut admis à fon au- 
dience. Il favait très-peu de chinois. L'E,mpe- 
-teui lui demanda a abord l'explication de 
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quatre caraâeres peints en or au-de(Ius de foft 
trône» Maigrot n en put lire que deux : mais 
il foutint que les mots king tien , que TEm- 
pereur avait écrits lui-même fur des tablettes , 
ne lignifiaient pas Adore^ k Seigneur du CieL 
L'Empereur eut la patience de lui expliquer, 
que c'était précifément le fens de ces mots. 
Il daigna entrer dans un long examen» Il inC- 
tiBa les honneurs qu*on rendait aux morts. 
L'Évcque fut inflexible. On peut croire , que 
les Jéfuites avaient plus de crédit à la Cour 
que luL L'Empereur , qui , par les loix , pou- 
vait le faire punir de mort, fe contenta de le 
bannir. Il ordoima , que tous les Européans , 
qui voudraient refter dans le fein de l'Empire, 
viendraient déformais prendre de lui des let- 
tres-patentes , & fubir un examen. 

Pour le légat de Toumon , il «ut ordre do 
ibrtir de la capitale. Dès qu'il tut à Nanquin , 
il y donna un mandement , qui condamnak 
abfolument les rits de la Chine à l'égard des 
morts, & qui défendait qu on fe fcrvît du mot 
dont s'était fervi l'Empereur ^ pour (ignifiet 
U Dieu du Ciel. ^ 

Alors le légat (ut rd^lNr Macao , donc 
les Chinois (ont toujours les maîtres > quoi* 
qu'ils permettent aux Portugais d'y avoir un 
gouverneur. Tandis que le légat était confia 
né à Macao» le Pape lui envoyait la barrette; 
mais elle ne lui fervit qu'à le faire mourir Ca^ 
dinal. Il finit fa vie en 17 lo. Les ennemis des 
Jéfuites leur imputèrent fa mort. Ils pouvaient 
fe contenter de leur imputer (on exU. 

Ces diviàon^ parmi les étrangers qui ve^ 
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naîent inftruire l'Empire , décréditercnt la Ré^ 
ligion qu ils annonçaient. Elle fat encore plus 
décriée , lorfque la Cour , ayant apporté plus 
d'attention à connaître les Européans , fut que 
nonfculement les miflîonnalres étaient ainfî 
divifés , mais que , parmi les négocians qui 
abordaient à Canton , il y avait plulieuis fedes 
ennemies jurées l'une de l'autre. 

L'Empereur Cam-hi mourut en 1724. C'é- 
tait un Prince amateur de tous les arts de 
l'Europe. On lui avait envoyé des jéfuîtes 
très- éclairés , qui , par leurs fervîcçs , méritè- 
rent fon affedion, & qui obtinretitde lui, 
comme on l'a déjà dit, la permiffion d'exer- 
cer & d'enfeigner publiquement le Chriftia- 
nifme. 

Son quatrième fils Yontching^ homme pat 
lui à l'Empire au préjudice de fes aînés, prit 
pofleffion du trône (ans que ces «nés mur- 
znurafTent. La piété filiale , qui eft la bafe de 
cet Empire , fait que dans toutes les condi- 
tions c'eft un crime & un opprobre de fe 
plaindre des dernières volontés d'un père. 

Le nouvel Empereur Yontching furpafli 
fon père dans l'amour des loix & du bien 

fmblic. Âucuh Empereur n'encouragea plus 
'agriculture. Il porta fon attentioq fur ce 
premier jdes arts néceflaires , jufqu'à élever aa 
grade de Mandarin du huitième ordre , dans 
chaque province , celui des laboureurs qui fe* 
rait juge, par les Magiftrats de fon canton , le 
plus diligent, le plus induftrieux & le plus 
honnêre-homme^ non que ce laboureur dût 
abandonner un métier où il jivaii; réui&i poui; 
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exercer les fon6tions de la judicature qu'il 
n'aurait pas cotmues-, il reflait laboureur avec 
le titre de Mandarin s il avait le droit de s'af- 
fcoir chez le Vice Roi de la province, & de 
manger avec luL Son nom était écrit en let- 
tres a'or dans une falle publique. On dit que 
ce règlement , fi éloigné de nos mœurs , & 
qui peut-être les condamne , fubfifte encore. 

Ce Prince ordonna que , dans toute Téten- 
diie de l'Empire , on n'exécutât perfonne à 
mort, avant que le procès criminel lui eût été 
envoyé , & même préfenté trois fois. Deux 
laifens , qui motivent cet édit , font auflî ref- 
pcdables que l'édit même. L'une eft le cas 
qu'on doit faire de la vie de l'homme -> l'autre, 
la tendrefle qu'un Roi doit à fon peuple. 

B fit établir de grands magafins de riz dans 
chaque province avec une économie qui ne 
pouvait être à charge au peuple , & qui pré- 
venait pour jamais les difettes. Toutes les 
provinces faifaient éclater leur joie par de nour 
veaux Ipedacles, & leur reconnaiflance en 
lui érigeant des arcs de triomphe. Il exhorta 

Îar un édit à cefferces (peclacles qui ruinment 
économie qu'il avait recommandée , & dé- 
fendit qu'on lui élevât des monumens. Quand 
fai accordé des grâces , dit-il dans fon refcript 
aux Mandarins , ce nefl pas pour avoir une 
vainc réputation ; je veux que h peuple foit 
heureux , je veux qu il foit meilleur , quil rem- 
pliJTe tous fes devoirs : voilà lesfeuls monumens 
que j* accepte. 

Tel était cet Empereur, & malheureufe- 
Lcnc ce fiit lui qui profcrivit la Religion 
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Chrétienne. Les Jéfuites avaient déjà plu^ 
(leurs églifes publiques , & même quelques 
Princes' du Sang impérial avaient reçu le bap;- 
terne : on commençait à craindre des inno- 
vations funeftes dans l'Empire. Les malheurs 
arrivés au Japon faifaient plus d'impreflîdA 
fur les efprits j que la pureté du Chriftianifme 
trop généralement méconnu, n'en pouvait 
faire. On fut que, précifément, en ce tems-Ià*, 
les difoutes qui aigriffaient les miiïîonnarres 
de différens Ordres les uns contre les autres ^ 
avaient produit Textirpation de la Religion 
Chrétienne dans le Tonquin -, & ces rnêmes 
difoutes, qui éclataient encore plus àla Chine, 
îndifpoferent tons les tribunaux contre ceux 

3ui , venant prêcher leur loi, nétsdent pas 
'accord entre eux fur cette loi même. Enfin 
on apprit qu*à Canton il y avait des Hollan- 
dais ^ des Suédois , des Danois , des Anglais, 
qui , quoique Chrétiens , ne paflaîçnt pas 
pour être de la Religion des Chrétiens d€ 
Macao. 

Toutes ces réflexions réunies déterminè- 
rent enfin le fuptê«hc tribunal des rites # 
défendre l'exercice du Chriftianifme. L'arrêt 
fiit porté le lo Janvier 1724, mais (ans 
aucune flétriffure, fans décerner de peines 
rigoureufes, fans le moindre mot oflFenfant 
contre les miffionnaires-, l'arrêt même invitait 
l'Empereur à conferver à Pékin ceux qaî 
pourraient être utiles dans les mathémati- 
ques. L'Empereur confirma l'arrêt, & or- 
donna, par fon édit, qu'on renvoyât les mif- 
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uonnaites à Macao> accompaenés d'un Maih 
darin, pour avoir foin d eux dans le chejnin, 
& pour les garantir de toute infulte. Ce font 
les propres mots de l'édit. - 

U en garda quelques-uns auprès de lui, 
entr'autres le iéfuite nommé Partnnin , dont 
l'ai déjà fait 1 éloge , hoinme célèbre par feàT 
connaiflances Se par la fagefle de fon carac- 
tère, qui parlait très- bien le chinois & le 
tartare. Il était néceffaire, non- feulement 
comme interprète, mais comme bon mathé- 
maticien. Ceft lui qui eft principalement 
connu parmi nous, pàz les réponfes fages & 
inftruâives fur les fciences de la Chine, aux 
difficultés (kvantes d'un de nos meilleurs phi- 
lofophes. Ce religieux avait eu la faveur de 
i'Empereur Câ/7z-A/, 3^ çonfervait encore celle 
àiYontching. Si quelqu'un avait pu fàuver la 
Religion Chrétienne, c'était lui. U obtint, 
.avec deux autres jéfuites, audience du Prince 
«Écere de l'Empereur, chargé d'examiner l'arrêt 
& d'en faire le rapport. Parenntn rapporte, 
avec candeur, ce qui leur fut répondu. Le 
%Prince qui les protégeait leur dit : Vo^ affaires 
mUnJfarraffmty fai la ks accufations portées 
contre vous, Vo$ querelles continuelles avec les 
autres Européansfur le^ rite^ de la Chine vous 
ont nui infiniment. Que dirie^-vous ^ fi^ nous 
tranfportant dans t Europe , nous y tenions la 
même conduite que vous tenei ici? En bonne foi 
k fouffririei'vous ? Il était difficile de répli- 
quer a ce difcours. Cependant ils <^tinrent 
gue cis Prince parlât à l'Empereujc en leut 
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firoir ; &, losignlk &xtsr adoms an pied dft 

fy*T>n TOUS ceux Om & Hnai^nt' inuitp ^^i^JityC- 

NoQS avons dqa l appor ié ces paioks : «Ti 
P(ms m^e^Jk tnmxpcr mom pax^ nçfpcrei pas 
nu tromper itmhnju 

l^ial^ les Qidies lâgts de rEmperenr 
<]i2elqiies Jélxihes l e vî m e ar depuis iecxette* 
ment dans les provinces ions le fhcccSsm da 
céid>K Tcatdûng; ils fjirenf condamnés à 
la nKWT^poor avoii violé mani&fiemem les 
loix de TrjBoçixc» CtSt ainâ que nous âifons 
exécuter en France ks préc&ans faugoemots 
qui viennent £ûre des attr ou pemens malzré 
les ordres du RoL Cettt fitrenr de ùàtc dei 
proféljrtes, eft une maladie psxxka^e à nof 
climats, ainfi qu on la dqa remarqué; elle a 
toujours été inc<Hmue dans la hante Afie» 
Jamais ces peuples n*ont envoyé de miffion 
nalres en Europe , & nos nations (ont ie$ 
feules qui aient voulu porter leuts opinions ^ 
comme leur commerce, aux deux extrémités 
du globe. 

Les Jéfuites mêmes atdrerent la mort ï 
pluiîeurs Chinois, & fur-tout à deux Prince$ 
du Sang qui les favorifàient. N'écaient-ils pas 
bien malheureux de venir du bout du mondç 
mettre le trouble dans la famille Impériale» 
& faire périr deux Princes par le dernier fup* 
plice ? Ils cmrent rendre leur miflfion rclpec- 
table en Europe, en prétendant que Dieu le 
déclarait pour eux, & qu'il avait fait paraître 
quatre croix dans Içs Quéf$ fui l*horifoa df U 
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Chinç. Ils firent graver les figures de ces aoix 
dans leurs Lettres édifiantes & curie ufes; mais, 
fi Dieu avait voulu que la Chine fut chré- 
tienne, fe ferait- il contenté de mettre des 
croix dans Tair? Ne les aurait-il pas mifes 
dans le'cœui des Chinois } 



Fin du troifieme Volume. 
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